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Tradnaion des Ot^vrages de M. Boerhu:lve, 
^arM.dsU Metr^e.Doüsür en Médecine. 


A Plionfnics de M.Herman Boerbaave, 
M ''V " & la Cure des- 

Maladies, z;?-12. X 739. , j 

Traité de la Matière Médicale pour fervir 
a la conipolîtion des Remèdes indiqués 
dans les AphonlTnes,. par le même,au¬ 
quel on a ajouté les Opérations Chy- 
miques du même Auteur, in-n. 1739. 

înftitutions de Médecine du même,‘trlduk 
en François par M. delaMétrie, 2. vol. 


in~\ 2. 1 740. , I 

Traité de la Petite Vérole avec la manière 
prelente de la guérir , par le même , 

— - des /Maladies Vénériennes , par M, 

de la Métrie , in~i i. broché, 17 39. i . L 


1 O. U 

La Théorie Chymique de laTerre , fuivan.c 
les Principes de M. Boerhaave, auquel 
on a joint le Traité du Vertige , avec 
une Lettre à M. Adruefur les Maladies 
Vénériennes, par le même, in-1 2. bro- 
ctié, 2 . 1. 

Le Comnnentairc fur les Inftitutions de Mé¬ 
decine, tiré des propres Ecrits de M» 
Boerhaave, in-îz, fous prelTe. 
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Tar M. DE LA M E T R IE. 

Auquel on a joint le Traité du Vertige , par 
le même. 
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approbation. 


J ’Ai lu par l’ordre de Monlèigneur le 
Chancelier VAbrégé de U 7 heorie 
tntejHe , félon les Principes de A4. Boerhaa- 
ve. Cet Ouvrage ne pouvant être que très- 
utile au Public, j’eibime qu’on doit en 
permettre l’impreilion. A Paris, ce 9 Juin 
1741. 

CASAMAJOR 


PRIVILEGE DU ROT. 

L OUIS par la grâce de Dieu Roi de Frarr- 
ce & de Navarre , à nos amez & féaux 
Conlêillers, les Gens tenans nos Cours de Par¬ 
lement, Maîtres des Reciuêtes ordinaires de no¬ 
tre Hôtel, Grand Couleil , Prévôt de Paris, 
Baillifs , fénéchaux , leurs Licutcnans Civils 
& autres nos julliciers qu’il appartiendra , 
Salut Notre bien aimé le Sieur De la Met- 
TRiE Nous ayant fait remontrer qu’il foiihaite- 
roit faire imprimer & donner au Public un Ou¬ 
vrage qui a pour titre : Les (Euvres du Sieur 
Boerhauve . traduites par ledit Sieur de la Aéttrie , 
s’il nous plaifoit de lui accorder nos Lettres de 
Privilèges fur ce néceffaires,offrant pour cet effet 
de le faire imprimer en bon papier 8t beaux cara^ 
éieres,ruivant la feuille imprimée & attachée pour 
modèle fous le contre-fcel des Préfentes. A ces 
caufes voulant traiter favora’olement ledit Sieur 
Expofant, Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes^de faire imprimer iedit©uvrj^gf 




cy-dcffas fpsclfié, en un ou pkfieurs volumes , 
conjointement ou fcparéin'cnt, & autant de foi? 
t]ue bon Jui fcmblera , & de le faire vendre & 
débiter pat tout notre [Royaume pendant le teins 
de neuf années confccutives,U compter du jour de 
la datte dcfdites Préfentes : faifons déftnfcs-a 
toutes fortes de perfonnes de qüefqub qùiabte 
& condition qu’elles foient d’en introdinre 
d’imprelfion étrangère dans aucun lieu de notre 
obeillance comme aulfi à tous Libraires, Impri¬ 
meurs 8c autres d’imprimer, faire imprime) , 
vendic, faire vendre, débiter ni contrclalie 
lecflt" Ouvrage ci-dcÜiis expofe en tout ni en- 
partie , ni d’en faire aucuns extraits fous quel¬ 
que prétexte que ce foit , d’augmentation , 
corredion , cbangement de titre ou autre¬ 
ment , fans la permilTion exprelTe & par écrit 
dudit Expofant ou de ceux qui auront droit Ide 
lui , à peirk; de confifeation des exemplaires con- 
trebiits , de trois mil livres d’amende contre 
cliactm des contreVenams, dont un tiers à Nous 
un tiers à i'Hôtel Dieu de Paris ,■ 1 autre tiers 
audit Expofant, & de tous, dépens, dommages 
& intérêts ; A la charge que ces Préfentes fe¬ 
ront enrtgiflrées tout au long,fur k Kegiftre^ de 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires 
de Paris , dans trois mois de la datte djeellcs : 
Que l'iinpreirion de cet Ouvrage fera faite dans 
notre Ro'yaurae & non ailleurs ; en bon papier 
& beaux caraélercs , conformétrent- aux Re- 
glemens de la Librairie , & notamment a celui 
du dix Avril lyiL & qu’avant que de l’expo- 
fer en vente , le Manu-ferit ou Imprime qiii 
aura fervi de copie à 1 impreffion dudit Ouvra- 
.ge, fera remis dans le même état ou 1 Appro¬ 
bation y aura été donnée , es mains de notr^ 
très- cher Sc féal Chevalier le Sr. Daguclkaiv'j, 


CTianceîier i^e France , Gomnrandeur de nas 
Ordres ; & qu'il tn lera enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publi¬ 
que , un dans celle de notre Chateau du Louvre , 
& un dans cclk de notre très-cher & féal Ghe- 
valier le Sieuf Daguetieau Chancelier de Fran¬ 
ce , Commandeur de nos Ordres , le tout à 
peine de nullité des Préfenres : Du contenu 
delquclles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir l’Expofant ou Tes ayrmt cat.fe pleinemcrit 
& paifiblcment , fans fouffrir qu’il leur foir 
fait aucun trouble ou empeehement. Voulons 
que la copie defdites Préfentes , qui fera' im- 
priince tout au long au commencement ou à la 
fia dudit Ouvrage , foit tenue pour diiemcnt 
figuifiée , ôc qu’aux copies collationnées par 
i’un de nos amcz & féaux Secrétaires, foi foie 
ajoutée comme à l’original- Commandons au 
premier notre Hiiidier ou Sergent , de faire 
pour l’exécution d’icellcs tous aâès requis & 
nécellaires , lans demander autre permilîion, 
& nonobftant clameur de Haro , Charte Nor¬ 
mande & Lettres à ce contraires ; Car tel eft 
notre plaifir. Donné à Parjs Je feiziéiioe jour 
de Juillet , l’an de grâce mil fept cens trente- 
huit , & de notre régné le vingt-quatrième. 
Par le Roy en fon Confeil. 

S AINSON. 

tLegiflré f/ir le Regifîre X. de la Chambre 
Royale H Syndicale des Libraires H Imprimenrs 
de Pa’'is , N. é 9 . fol. 6 o conformément ate 
Réglement de mi,, qui fait défenfe , Article iV. 
à, toutes perfonnes de quelque qualité quelles foient 
antres que les Libraires Imprimeurs de vendre 
débiter S’ faire a^icker amans Livres pour les 


’üendre en leurs mms , foit ejiiiU s^en dirent leS 
Auteurs ou autrement ; ^ à la charge de fournir 
a ladite Chambre Royale ^ Syndicale des Li¬ 
braires Imprimeurs de Taris les huit Exem¬ 
plaires prefcrits par T article CVIII du mhne Ré¬ 
glement. A Paris le ij Juillet 1738. 

Lan&lois, Syndic. 

McfTîeurs Huart & Brtasson ont 
droit de jouir du préfent Privilège fuivant l’ac¬ 
cord fait entre nous. DïtAMETTRlE* 


ABRÉGÉ 



ABRÉGÉ 

D E 

la THEORIE 

CHYMYQUp. 

A Chymie eft im art 
qui eqfeigne à faire 
certaines opérations 
phyfique, par le moyen 
defquelles les corps fenfibles, ou 
capables d’être rendus tels , re¬ 
çoivent dans des vafes , 8c par 
le fecours d’inftrumens propres à 
cela , des changemens qui peu¬ 
vent , félon Tintention qu’on fe 
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2, THEORIE 

propofe pour lufage de differens 
arts , produire des effets fingu- 
liers, & en faire connoître les 
caufes. 


DES TROIS REGNES 

I Es corps fur Icfquels travail- 
u lent les Chymiftes , font les 
minéraux,les végétaux, & les ani¬ 
maux qui forment ce qu’on nom¬ 
me les trois régnés de la Chy^ 
mie. 

Les minéraux font des cqrps 
naturels,formés dans le fein ou fur 
la fuperficie de la terre , lefquels 
font d’une fabrique (î fimple , 
qu’il n’a pas été pofïible jufqu’ici, 
pas même avec le fecours des 
meilleurs microscopes , d’y aper¬ 
cevoir aucune différence entre 
les vaiffeaux , & les chofes con¬ 
tenues dans ces vaiffeaux , en-? 



Chymique. } 
forte qu’on trouve dans toutes 
les parties de chacun de ces 
corps,une parfaite reiTemblance 
avec le tout dont elles font partie, 
quoiqu’on fçaehe 'néanmoins cer¬ 
tainement qu’il y a dans plufieurs 
de ces corps un concours de par¬ 
ties fluides , & de parties fo- 
lides. 

Parmi les fofllles ou minéraux 
on donne le premier rang aux 
rûétaux , qui font des corps durs, 
pefans , coulans au feu , fe dur- 
ctflans au froid , & obéiffant au 
marteau. 

Les Anciens comptoient fept 
fortes de métaux , qu’ils appel- 
lerent du nom des fept planectes.’ 
Le lieu où naît le vif argent ou le 
mercure , fon poids , fa fimplici- 
té , & la facilité dont il s’amal¬ 
game ou fe joint avec les au¬ 
tres métaux î ces attributs le fi¬ 
rent ranger dans cette clafle , 
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mais comme il n’a ni la dure¬ 
té , ni la duélilité , ni la fixité des 
Métaux , on n’en compte plus 
que fix, l’Or, l’Argent, le Cui¬ 
vre , l’Etain, le Fer, le Plomb. 

De tous les corps l’Or efl le 
plus péfant, & puis par ordre 
le Mercure , le Plomb, l’Argent, 
le Cuivre, le Fer , & l’Etain. Ce 
n’ell que par la péfanteur qu’un 
corps peut avoir le plus d’affini¬ 
té avec les Métaux : mais le Mé¬ 
tal le plus leger a deux fois plus 
de poids que le corps le plus pé¬ 
fant non Métallique. 

Après les Métaux viennent 
les Sels, qui font des Sucs con¬ 
crets , dont chaque particule a 
le même goût 8ç la même natu¬ 
re que le tout. Tels font le Sel 
Marin, le Sel Gemme, le Sel des 
Fontaines falées, le Nkre, le Bo¬ 
rax 9 le Sel Armoniac naturel , 
» ks Sels Acides qui fç 


5 


Ch YM I QUE. 

trouvent dans les Mines. 

Les Soufres, font encore des 
folTiles, qui fe durciffencau froid, 
fe pulvérifent aifément, coulent 
à une chaleur modérée , comme 
de la cire fondue, & s’enflam¬ 
ment enfin fous Ja forme d’un 
feu violet , dont les vapeurs vo¬ 
latiles font très - nuifibles aux 
poumons. 

Enfin les pierres font des Mi¬ 
néraux durs qui n’obéiffent point 
au marteau , qui font fragiles , 
fixes au feu , ne fe diffolvent 
point dans Peau , & ne fc fon¬ 
dent pas aifément par quelque 
feu que ce foit. Ces corps font 
plus ou moins opaques , ou tranf- 
parens , & dans cette c/afle on 
peut ranger toutes fortes de Crif- 
raux , de Diamans , de Pierres 
précieufes , &c. 

On appelle demi métaux , tous 
les fofliles dans la compofition 
A iij 


6 Théorie 
defquels entre une matière vrasî-* 
ment métallique , liée avec quel- 
qu’autre de differente nature, 
comme fels , foufresj Sz tels font, 
par exemple , le cinnabre na¬ 
turel , Sc les vitriols. 

L’autre régné fournis à la Chy- 
îuic eft le végétal , qui renfer¬ 
me ces corps communément ap- 
pellés du nom de plantes, 

La plante eft un corps hydrau¬ 
lique contenant en plufieurs vaif- 
feaux des humeurs differentes , 
êc ayant une partie externe par 
laquelle il adhère à un autre corps, 
dont il tire par cette partie mê¬ 
me la matière de fa nourriture 
& de fon accroiffement. C’eft la 
racine, qui a dans chaque petit 
point de fa fuperficie une infini¬ 
té de petites bouches ouvertes , 
par leiquelles l’eau , les efprits 
les huiles , les fels de la terre 
mêlés enfemble , montent fous la 
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forme de fucs aqueux , délayés 
le long de chaque tuyau de la 
plante , & fe diftribuent dans 
toute fon étendue. La ftruélure 
de la plante , le feu de la terre 
&du ciel 5 l’éladicité , lesvicilTi- 
tudes de l’air , du jour , de la 
nuit J des faifons, toutes ces cbo* 
fes à force de mouvoir & d’agL 
ter 5 comme il arrive fur tout au 
Printems, les fucs de la terre en¬ 
core cruds, les travaillent, les di¬ 
gèrent les changent en la pro¬ 
pre fubftance des végétaux , qui 
par ce moyen les empioyent avec 
un fuccès merveilleux au déve¬ 
loppement de leurs branches, de 
leurs feuilles, de leurs fleurs, de 
leurs fruits , & en un mot de 
toutesleurs parties, qui croilfent, 
fe nourriffent , & réparent leurs 
pertes par la même méchanique, 
que notre corps. 

La clalfe des animaux fuccé- 
A iiij 
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de à celle des végétaux. On don¬ 
ne le nom d’animal à tout corps 
hydraulique jouiiïant de la vie 
au moyen d’un mouvement alTi- 
du & réglé d’humeurs qui pafTent 
par des vaifleaux , & ayant en 
foi des conduits femblables aux 
racines des plantes , par lefquels 
il tire la matière qui le nourrit ; 
le fait croître & répare fes per¬ 
tes. Ces conduits font les veines 
laélées, & autres veines abfor- 
bantes. Les corps animés font 
compofés comme les plantes,d’ef- 
prits , d’eau, de fels, d’huile & 
de terre qui fait toujours la bafe 
de l’édifice. L’examen Chymi- 
que (a) de l’os en donne une preu¬ 
ve évidente. On tire d’un os ré¬ 
cent de l’eau , du fel, de l’huile, 
& de la terre. Conclure de-là 

(a) Quenay Oeconom. anim. pag. 64 . 6f, 
éé. Ce Chirurgien ne brille ici que d’une lu¬ 
mière empruntée. 
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que toutes font fa matière pro¬ 
pre , ce feroit fe tromper, car 
fl Ton prend un Os dans un Ci- 
rrjetiere, où il aura écé long-tems 
enterré , enluite expofé à fair, 
& plufieurs fois mouillé par la 
pluie, ou parlarofée, & plufieurs 
fois deffeché, on n’en tirera plus 
ni fel, ni huile ordinaire , quoi¬ 
que cet os foit encore entier & 
parfait. Il peut même être brû¬ 
lé & confumé , fans que les par¬ 
ticules qui le compofent , 
tent le même ordre ou la même 
place qu’elles ont naturellement 
les unes près des autres, enforte 
que les cendres de cet os , en 
repréfenteront encore le volume 
& la figure. D’où l’on comprend 
affez quelle part a la terre dans 
la compofition de cet os , puif* 
que ces cendres qui le répréfen- 
tenr encore après la combuftion , 
ne font ici que de la terre même. 
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Par rembrafemenc dont cet 
a été fufceptible, & par l’odeur 
qu’il répand en brûlant, il n’efl 
pas difficile d’y reconnoître un 
principe huileux que le feu dé* 
tache , & qui étoit ft fermement 
attaché aux particules reftées en 
cendre , qu’il n’y a qu’un feu ou¬ 
vert qui ioit capable de le dé- 
funir. Car fi on enfcrmoit cet 
os dans un vafe , pour l’expofer 
à un grand feu , ce principe hui¬ 
leux tiendroit contre la plus vive 
chaleur fans fe détacher. L^os, 
& pareillement toutes autres par¬ 
ties folides, peuvent, ainfi enfer¬ 
mées , fe changer en charbon » 
mais elles ne fe réduiront point 
en cendres. Il faut un feu ouvert 
à qui l’air puiffe donner le degré 
d’aélivité fuffifant pour arracher 
& enlever cette huile tenace. 
Les cendres qui reftent de cet 
bien examinées 3 ne fe trous- 
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vent plus être qu’une terre pure, 
qui étoir fi bien la iubftance pro¬ 
pre de l’os , qu’à la liaifon près } 
elle repréfence encore , comme 
il a été dit, après rembrafement 
Pos fous le même volume. Une* 
plante qu’on aura fait bouillir ,• 
du bois flotté , n'e fournirent plus 
pareillement de fel , ni d’autres 
principes, que la terre *, & cette 
même huile qui fert feulement à 
la joindre , & qui efl; en effet à 
fon égard une cole fl forte , que 
la chaleur de l’eau bouillante ne 
peut détruire le tiffu extrêmement 
fin de la feuille , ou de la fleur la 
plus tendre & la plus délicate. 
Après cela doit-on être furprrs 
de voir que les fièvres les plus 
ardentes ne brûlent pas les petits 
vaiffeaux de notre corps , puif- 
que leur chaleur n’égale pas la 
moitié de celle qui fait bouillir 
Peau. Telle efl; donc la nature ds 
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toutes les parties folides qui com- 
poient les fibres, les vaiffcaux ,* 
les membranes , les nerfs, les ten¬ 
dons , les mufcles, les cartilages, 
les os, tant de notre corps, que de 
celui des animaux , tous les éie- 
mens primitifs des végétaux font 
aufli rerreftres , une efpece de 
ciment aqueux en fait la liaifon. 
Mais ce qu’il y a de bien admira¬ 
ble fur tout dans les corps ani¬ 
més , c’ell; qu’il eft confiant par 
des obfervations très-exades, 
qu’à l’exception d’une particule 
d'une petiteffe immenfe ,1a maf- 
fe du plus énorrne géant n’efl 
formé que d’humeurs très-fubii- 
les devenues enfin folides, corn- 
me cette première particule , Sc 
cela , fuivant les mêmes loix , 
qui d’un feul gland , font un 
chêne énorme. 

Il eft défait que tous les chan- 
gemens que la Chymie peut pro- 


Chymique. 15 
duire dans tous les corps ci ont 
nous avons parlé , ne s’opèrent 
que par le feul mouvement j que 
ce mouvement n’a d’autre fin que 
de joindre ou féparer , c’eft-à- 
dire , ou de joindre cnfemble 
plufieurs chofes (impies , en forte 
qu’elles fafTent un compofé, ou 
de divifer un compofé en plu- 
fieurs chofes fimples , pour mieux 
connoître la nature des parties 
qui le compofent. C’efl; ce qu’on 
nomme x4nalyre Chymique. Mais 
pour ne point donner à i’art plus, 
d’étendue qu’il n’en mérite , il 
faut fçavoir que tout ce qu’on 
obtient par cette analyfc ii’exif- 
toit pas toujours auparavant dans 
les corps analyfés, L’aüion du 
feu change l’effence des chofes , 
& en enfante de nouvelles. 

Voyons maintenant quels font 
les divers agens qu’employent les 
Chymiftes pour leurs opérations. 
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c€ font le Feu , l’Air , l’Eau , îa 
Terre , les Menllrues ou diffo*!- 
vans, & enfin IcsTnfiruinens Chy- 
niiqucs. Examinons donc d’a¬ 
bord la nature du Feu , &: fai- 
fons en peu de mors i’fiiftoirc 
de ce terrible Elément. 


DU FEU. 

L ’Adion du Feuefl: fi éten¬ 
due , & fes effets font fi 
merveilleux , qu’autrefois le plus 
fage des Nations le regardoit 
comme un Dieu , & l’adoroiL 
Certains Chymifies coniide- 
rant fa puiffance foupçonnoient 
que c’étoit un Etre incréé , 6c 
les plus Illufires d’entr’eux , com¬ 
me s’ils euffent appris de lui tout 

ce qu’ils fçavoient, fe d if oient 
Philofophes par le Feu. Voila le 
titre dont ils étoient le plus fiat- 
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tés, Si le Feu efl un Elément jfi 
admirable , c’eft parce qu’il efl: 
la caufe de tout les Phdnomeiies 
qui paroiflenc à nos Sens, tan¬ 
dis qu’aucun de nos Sens ne 
peut alors l’appercevoir , & que 
par une fubtiiité incompréhenfi- 
ble , il élude fi bien les recher^ 
ches . curieufes du Phyficien le 
plus pénétrant, qu’on l’a pris plus 
communément pour un elprit que 
pour un corps ; C’efL pour cela 
qu’en étudiant fa nature, on doit 
prendre garde de tomber dans 
l’erreur. Il faut donc rejetter 
toute fpéculation enfantée par 
l’efpric feul, Sc n’admettre au¬ 
cun Syftéme fondé fur l’imagi¬ 
nation. En elFet fl l’on fc trom¬ 
pe lur le vrai caraddere du Feu, 
cette erreur fe répand dans tou¬ 
te la Phyflque. 

Tous ceux qui veulent fça- 
Voir ce que c’efl; que le Feu , 


S6 THEORfE 

doivent fuivre l’Analyie des Geo- 
merres , qui cherchant une cho- 
fe inconnue , ne confiderent que 
les propriétés données , ou celles 
qui font déjà démontrées. Si 
cette précaution eft néceffaire , 
c’eft principalement ici , parce 
que les parties du Feu fe repan- 
dent par tout, fe diftribuent in¬ 
différemment dans tous les ef- 
paces & dans tous les corps, & 
qu’ainfi il efl très-difficile de dii- 
tinguer l’aédon propre du Feu 
des autres caufes qui concourent 
avec lui à produire les effets na¬ 
turels que nous voyons. 

Une autre difficulté, c’efl la 
petiteffe immenfe des parties 
dont le Feu efl compofé. Ce qui 
a fait naître tant d’erreurs & 
d’abfurdités, non feulement dans 
la Chymie & la Phyfique, mais 
dans la Médecine même. Je par¬ 
le des Fiélions qui ont paru fur 
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la chaleur innée , fur Phumide 
radicale , &c. Suppofons donc 
que le Feu nous eft coût à faic 
inconnu, & cherchons un figne 
donc la préfence nous manifefte 
clairement celle du feu. Or tou¬ 
tes, les fois que les effets du Feu 
font fenfibles , tous les hommes 
les reconnoiffent pour les indi¬ 
ces de la préfence de cet Elé¬ 
ment. Il efl donc néceflaire de 
les éxamincr, pour trouver celui 
que nous cherchons. 

Tout le monde fçait que les 
principaux elFets du Feu , font 
la chaleur , la lumière , la cou¬ 
leur , la rarefaélion, l’embrafe- 
ment, l’ébullition ,1afufion ,&c. 
La chaleur eft une fenfation 
qu’on a toutes les fois que le Feu 
occafionne quelque changement 
dans les organes du fentiment.. 
L’idée claire que j’ai de cette 
fenfation ne m’apprend rien tou- 
B 
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chant ce qui la produit , ni fur 
le rapport qu’il y a entr’ellc, 
la façon particulière dont le Feu 
meut les efprits dans les nerfs. 
Sent'On d’ailleurs la chaleur à la¬ 
quelle on eft accoutumé , & ne 
prend-on pas toujours pour froid 
une chaleur inférieure à celle qui 
cil ordinaire ou naturelle ? Quoi¬ 
que la chaleur foit intimémenE 
unie avec le Feu , elle ne fert 
donc pas plus à découvrir fa na^ 
ture , qu’à mefurer fes degrés. 

Voyons fi la lumière peut ici 
nous éclairer » à l’aide ( ‘H ) de 
» verres & de miroirs faits ex- 
» près ^ on ramaffe beaucoup de 
r. ce Feu , avec lequel la Lune 
» nous éclaire pendant la nuit , 
» fans que ce Feu raffembléfour- 
>» nilTe rien autre chofe qu’une 
» lumière dont ou peut à peine- 
.» foutenir Féclat. Nulle chaleury,, 
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» nulle raréfa£lion , nul cmbra- 
5:> femenc , nulle autre impref- 
» fion fenfible ne fe remarquent 
3) dans les corps qui lui font ex- 
3) pofés. D’autrefois ce Feu fe 
33 fait fentir par une chaleur ii 
33 grande dans plufieurs corps , 
33 qu’il nous brûleroic jufqu’aux 
33 os, & cela fans donner aucune 
33 lumière. >3 Que de Feu lanslu- 
miere 1 Que de lumière fans Feu. 

Pour la couleur du Feu , com¬ 
me elle n’eft que la réflexion 
des rayons de lumière , ou la lu¬ 
mière même , il eft évident qu’el¬ 
le ne peut fervir à nous indi¬ 
quer la préfence du Feu. 

La raréfaêlion feule peut ici 
nous guider. Comme il n’efl 
point de corps que le Feu ne di¬ 
late , il paroît que cette expan- 
fionefl: l’unique & le vrai fignc 
du Feu , toujours & par tout le 
même, il en eft inféparablevea 
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nous alTûrant de la prcfence de 
cec Elément, il nous fert àme- 
furer les dégrés , & conféquem- 
ment à découvrir fa nature & 
fes propriétés. 

Il efl donc fort important de 
bien connoître cet effet indivi¬ 
duel du Feu, Tant que le Feu 
pénétre un corps, & s’augmen¬ 
te au dedans de la fubflance de 
ce corps, chaque partie s’éloi¬ 
gne continuellement du centre 
de fa petite maffe , ainfi que de 
la maffe toute enriere , & par- 
conféquent fe raréfie , fe dilate , 
ou occupe de plus grands efpa- 
ces. Mais auffi-tôt que le Feu 
comimence à fe retirer du corps 
qu’il pénétroit , les atomes de ce 
corps fuivent le panchant natu¬ 
rel qu’ils ont pour fe rappro¬ 
cher Se s’unir enfemble ^ comme 
on l’obferve dans. les métaux 
fondys , 6 c forment un tout donc 
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la folidiré eit proportionnée à la 
privation du Feu ou à la melure 
du Froid. Le Froid ne confifte 
donc que dans l’abfencedu Feu , 
d’où réiulte un mouvement in¬ 
terne 5 manifediemcnt contraire 
à celui que l’aélioii du Feu pro¬ 
duit. 

Le Feu raréfie tous les corps, 
on n’en peut douter , folides ou 
fluides , durs & mois, légers ou 
péfans 5 tous font fournis à cet¬ 
te loix confiante & néceffaire. 
Mais il efl: aufli certain qu’ils ne 
fe dilatent pas tous également. 
Les fluides fe raréfient bien plus 
que les folides au même dégré de 
Feu , & cela proportionnellement 
à leur fluidité ou à leur legére- 
té , & les folides fe dilatent plus 
ou moins denfes ou compads. Ou¬ 
tre cette denfité , il y a encore 
une autre caufe qui influe fur l’ex- 
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panfion que le Feu procure, c’e^ 
h difficulté plus ou moins gran¬ 
de avec laquelle cerca-ins corps" 
fe liquctienc. Les verres par exem¬ 
ple , qui ne fe fondent pas rous^ 
auffi vice au même Feu ne fe ra- 
rédenc pas également par la mê¬ 
me chaleur. Voilà la caufe de l’i¬ 
négalité des Thermomètres , qui 
font compofés de diverfes efpe- 
ces de verre. 

Il fuit de ce que nous- avons 
dit ci-devant, que les corps s’a- 
grandiffent fuivant toutes leurs 
dimenfions fous un climat chaud ^ 
le refierrenc , ou occupent moins 
d’efpace dans un pays froid. La; 
même variété paroît lenfiblemenc 
dans un même pays ; car com¬ 
me la chaleur eh différente felon^ 
les diverfes faifons de l’année ^ 
les corps doivent différemment 
fe contradler ou fe dilater. C’eh 
ce q^u’il eh aéceffaire de biet^ 
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confîdérer , pour rendre raifoix 
de Finégalité qu’on obferve dans 
les Horloges en différens climats 
en diveries fa-ifons , ou en diffé*- 
rens lieux. 

J’ai dit ci-devant que les flui¬ 
des fe dilatent par le Feu pro^ 
portionnellement à leur legéreté : 
je vais entrée dans quelque dé¬ 
tail à ce fujet. 

De tous les corps , TAir efl: 
celui que le Feu dilate le plus. 
Il efl: démontré que la chaleur 
de Peau bouillante le raréfie d’un 
tiers de fa malTc. L’efprit de vin: 
fe raréfie de la- vingtième par¬ 
tie de fon volume , par la cha¬ 
leur naturelle d’un homme fain^ 
& robufle, qui efl: d’environ 9a 
GU 92 degrés. Læ chaleur de l’eau 
bouillante le dilate’^, C’eft'à quot 
Ton doit faire attention , lorf- 
qu’on veut conferver des liqueurs 
irécieufo. il faut échauffer les 
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■vaifleaux 8 c les liqueurs, ou ne pas 
remplir éxadlemenc les vaiffeaux *, 
car la chaleur venanc à s’augmen¬ 
ter fait occuper plus d’erpaccaux 
liqueurs qui moment nécelTaire- 
ment, s’élèvent, s’échappent au 
travers des pores du bouchon , 
font fauter le bouchon , 6 c rom¬ 
pent même auflTi quelquefois les 
vaiiïeaux. 

Après l’Alcohol, l’Huile Æ- 
îhérce de Térébenthine fe dilate 
le plus au moindre Feu. L’eau 
a bien plus de peine à fe raré¬ 
fier. Il faut 56 degrés de cha¬ 
leur pour qu’elle commence à fe 
dilater fenliblement, & 212 pour 
la faire bouillir : mais dès que l’é- 
bulürion commence , on a beau 
mettre du Feu au tour du vafe , 
êc l’animer à force de foufHets , 
le Feu le plus vif & le plus ar¬ 
dent peut bien rendre l’ébulli¬ 
tion plus confidérable , mais il 
n’augmentera 
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n’augmenrera jamais la chaleur 
de l’eau bouillante, à moins que 
fa furface ne foit plus preflec 
par le poids de PAcmofphere. 
En eiTet les molécules d’eau étant 
alors plus comprimées ou plus ref- 
ferrées, il faut plus de Feu pour 
les faire s’écarter les uns des au¬ 
tres , ou, ce qui revient au mê¬ 
me , pour les faire bouillir. Cet¬ 
te expérience efl fenfible dans 
la machine pneumatique. On y 
met un verre plein d’eau chaude, 
à mefure qu’on en tire l’air , 
l’eau qui ne bouilloit point com¬ 
mence à bouillir , & l’ébullition 
celTe auffi - tôt qu’on fait ren¬ 
trer l’air au dedans du vailTeau. 
D’où il fuit que l’ébullition des 
liqueurs ell ci’autant plus facile 
& plus confidérable que non feu¬ 
lement elles font plus légères , 
Gompofées de parties moins ad¬ 
hérentes entre elles, qu’elles ont 
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plus d’affinité avec la nature diî 
Feu •, mais encore qu’elles font 
moins preflees par rAcmofphe- 
re. 

Pour le Mercure , le Ther¬ 
momètre de Fahrenheit fait voir 
à l’œil qu’il fe raréfie aifémcnc. 
Plongez-le dans l’eau ehaude , 
vous verrez ce foffile monter con¬ 
tinuellement , jurqu’à ce qu’elle 
commence à bouillir. Oec inffru- 
mcnt eft donc' néccffaire pour 
connoîrre les degrés de Feu re¬ 
quis dans certaines opérations 
chymiques , & utiles dans la pra¬ 
tique de la Médecine , pour ju¬ 
ger prccifément de combien de 
dégrés la chaleur des fievres ex¬ 
cédé celle qui eff; falutaire à 
Phomme. 

Il l'eroit inutile d’encrer dans 
un plus grand détail au fuiet de 

la dilatation des corps. Il eft conf- 

tant qu’il n’en eft aucun dont le 
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Yolume ne s’augmente par l’ac- 
rion du Feu , & que dans la 
nature entière , il n’y a que le 
Feu feul qui ait cette vertu. Par- 
conféquent toutes les fois qu’on 
pourra tirer d’un corps une ma¬ 
tière qui puiffe raréfier un corps j 
on fera en droit de conclure 
que cette matière eft vraiement 
du Feu. 

Cela pofé, je dis que le Feu 
eft toujours préfent dans tous les 
corps , dans tous les Heux, & 
dans tous les eipaces. Deux la¬ 
mes de fer très-froides appliquées 
Pline fur l’autre , & fortement 
prelTées par un poids mis fur la 
lame fupèrieure , s’échauffent par 
cetté k’ule compreffion. Otez' 
ce poids, vous aurez beau agi¬ 
ter ces deux lames avec le plus 
de force qu’il vous fera poiïî- 
blc, vous ne produirés jamais tant 
de chaleur , que fi la lame fupé» 
C ij 
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ricure écoit en même tems com¬ 
primée. D’où il fuie que la feu¬ 
le preflionéchaulFe les corps, c’eft- 
à-dire , mec en mouvement les 
parties ignées qui écoienc aflez 
tranquilesau dedans de ces corps. 
Je dis parties ignées, car le Feu 
ainli créé s’infmue dans tous les 
corps même les plus denfes, les 
échauffe , les dilate , les brûle , 
les fond , reluit, brille , éclaire, 
& produit abfolument les mêmes 
effets que le Feu connu. D’ail¬ 
leurs il naît fans le fecours d’au¬ 
cun Feu prééxiflant avant lui , 
& il dure fans le fecours d’au¬ 
cun aliment. Donc du Feu vé¬ 
ritable que la prefîion a fait for- 
tir des corps où*il fe tenoit ca¬ 
ché. 

Si l’on peut créer du Feu par 
la comprelTion , il fuit évidem¬ 
ment que le frotement, & à plus 
force raifop le frocemenc joint à 
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U comprefTion , peut exciter 
beaucoup de chaleur. Voici en 
peu de mots les Icix Phyfiqucs du 
frotement. 

Plus les corps font iolides , 
deiifes, compa 61 ;s , durs , roides 
& pefans , plus il efl aife d en 
faire fortir du Feu par le frote¬ 
ment. Ainfi quoique le plomb 
foit plus péfant que le fer , il 
eft bien plus difficile d’en nrer 
du Feu , parce qu’il eft con^po- 
fé de parties moins roides ou 
plus fléxibles; mais fi deux corps 
étoient compofés de parties éga¬ 
lement élafliques, le plus péfant 
auroit le plus de vertu en ce 
cas. 

plus les corps font lâches , 
moins on en tire de Feu par 
le frotement. On connoît par là 
pourquoi ceux qui ont les fibres 
lâches font d’un tempérament 
froid ^ & pourquoi la chaleur du 
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tempérament cft propartionnée 
à la force ou à l’élafticiré des fi¬ 
bres. L’un & Tautre dépendent 
uniquement du frotement réci¬ 
proque plus ou moins violent, 
des folides & des fiuides. 

Lorfqu’il y a deux corps mous 
entre deux corps durs, on a biea 
de la peine à en tirer du Feu 
par le frotement , julqu’^à ce que 
le corps moû , foie détruit ou 
confumé. Deux lames de fer trem¬ 
pées dans de Fhuile, ne fournit 
îent guéres de cfialeur , avec 
quelque violence qu’on les agi¬ 
te, jufqu’à ce que l’huile s’étant 
dilîipéc , leurs furfaces fe tou¬ 
chent immédiatement. 

C’eft pourquoi on a la précau¬ 
tion de froter d’huile les efiieux 
des roues, de peur qu’étant trop 
fecs , iis ne prennent Feu ^ Sc 
dans la trop grande rigidité des 
vaificaux on fait avec fuccès^ 
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un ufage tant externe qu’inter¬ 
ne d’huiles douces & récentes 
qui donnent plus de foupleffe & 
de jeu aux fibres, donc les vaii- 
feaux font compofées. 

Plus on frote deux corps avec 
force & avec vîrcITe , plus fi en 
fort de Feu. Toutes chofcs éga¬ 
les , plus le froid efi grand , plus 
le frotcment eft efficace. 

Les corps rares donnent moins 
de Feu par le frotement que les 
corps denfes j fis s’échauffent plus 
promptement *, mais ils conier- 
vent moins long-tems la chaleur 
qu’ils ont reçue par quelque cau- 
fe que ce loit. 

Les corps les moins propres à 
produire de la chaleur par le fro¬ 
tement , font ceux qui font fi 
poreux 5 que l’air , les efprits , 
les huiles , l’eau , &c. peuvent 
îraverfer librement leurs pores. 

La preffion réciproque des 
C iiij 
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parties qui compofenr îcs flui¬ 
des , au dedans d'elles - mêmes , 
fur elles-mêmes , & contre les 
parois des vaifleaux où ils font 
contenus , fait naître beaucoup 
de chaleur , & cela proportion¬ 
nellement à l’élaflicité des flui¬ 
des. Ainfi comme l’eau efl la 
plus légère & la moins élaftique 
de nos humeurs , plus notre fang 
efl: aqueux , plus il eft dépour¬ 
vu dereflrort,& conféquemmenc 
moins il s’échauffe par la circu¬ 
lation. Au contraire plus le fang 
efl denfe , plusfes partiesfe meu¬ 
vent avec force en tous fens au 
dedans des vaiffeaux. Voilà une 
fécondé raifon de tempéramens 
chauds & froids, du danger du 
frotement dans les uns, & de 
futilité de ce remede mécanique 
dans les autres. 

Puifque les fluides s’échauf¬ 
fent d’autant plus par le froie- 
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ment qu’ils ont plus de reffort, 
il fuit que l’agitation des par¬ 
ties de l’air entr’elles doit en 
augmenter la chaleur , & qu’ain- 
11 il n’eft pas furprenant qu’on 
voie de grands vents ou de vio¬ 
lentes tempêtes avec un air chaud, 
& de la gelée fans aucun vent. 
Je fçai que le plus doux zéphir 
paroit froid , quand on efl échauf¬ 
fe i & c’eft pour des raifons, que 
je ne puis me difpenfer de dire 
ici, à caufe de leur utilité. La 
chaleur naturelle de l’homme efl à 
peu près de 92 degrés, comme je 
l’ai dit ci-devant. Il cft certain 
que perfonne ne peut vivre dans 
un air aufîî chaud. Nous avons 
donc toujours plus de chaleur 
que l’air qui nous environne v 
ainfi les vêtemens qui nous cou¬ 
vrent , s’échauffent plus que s’ils 
étoient expolês de toutes parts à 
l’air , & nous échauffons né- 
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ceflairemcm Tair contigu à no¬ 
tre corps / parconféqueiK , fi l’air 
qui environne le corps de i^hom- 
me , efl: abfolument en repos , 
l’Atmofphere de Thomnie fera 
plus chaude que celle de l’air. 
Mais s’il s’élève du vent , il dif- 
ftpe bientdc la chaleur que no¬ 
tre corps avoir communiqué à 
nos habics, qui , expofés à un 
froid toujours nouveau , le com¬ 
muniquent à notre corps. C’ed: 
comme fi on prcnoir fans cefle 
de nouveaux vêtemens froids v 
ainfi quoique le vent ne produis 
fe point de froid abfolu , com¬ 
me le Thermomètre nous l’ap¬ 
prend , il nous rafraîchit pre- 
mieFement les poumons & la 
peau, il affeéle nos nerfs exté¬ 
rieurs , nos membranes > & par¬ 
ticulièrement celles du nez, d’ou 
naiffent tant de catharres : plus 
il refie long-tems appliqué à la 
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furface de notre corps, plus iî 
diiripe de notre chaleur & fe 
gliffe ailémenc dans nos vaif-^ 
icaux & dans toutes les parties 
internes de notre corps. On peut 
juger par là de l’imprudence de 
ceux qui s’expofent au vent oa 
à l’air froid , lorfqu’Üs font en 
fueur principalement s’ils s’y re- 
pofent après avoir long-tems cou¬ 
ru. Delà viennent fouvent des 
Afthmes qui ne finiffent qu’a¬ 
vec la vie ^ des angines , des 
pleurefies ,des peripneumonies 
des rhumatifmes, la goutte, &c. 
Je reviens aux loix dufrotement- 
Si le frotement des fluides 
entr’eux feuls produit de la cha¬ 
leur , à plus forte raifon le mê¬ 
me effet réfultera-t-il de l’aêiion 
d’un fluide contre un corps fo- 
Hde. Auflî voyons-nous qu’un 
boulet de canon , qui parcoure 
éoo. pieds d’air dans l’efpace 
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d’une fécondé ,brû!e les lieux oü 
il frappe j quoique dans tout foa 
chemin il ait été expoié à un 
froid toujours nouveau. Certaine¬ 
ment fon extrême chaleur ne 
peut .venir du feu mis a la pou¬ 
dre ; il y féjourne trop peu de 
tems, pour qu’il puifTes’y enflam¬ 
mer de la forte. Elle ne vient 
donc que de la violence & de 
la vîtelTe extrême avec laquelle 
ce globe a été frotté dans l’air. 
Il fuit de cette derniere loi que 
la chaleur de notre corps doit 
s’accroître proportionnellement 
à l’aélion des fluides fur les fo- 
lides , & à la réaêlion des foli- 
des fur les fluides. Voilà en effet 
la caufe immédiate des fièvres 
ardentes , & des plus grandes 
inflammations. 

Concluons que le feu ne fe 
manifefle jamais d’une façon fen- 
fible quand les efpaces, les lieux, 
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OU les corps qu’il pénétre , font 
en repos; parce que telle eft la 
iubtilité de fa nature qu’il travers 
fe tout librement. Cependant il 
cil; toujours préfent par tout , il 
habite les lieux mêmes où Ton 
croit trouver Ion contraire ; quoi¬ 
que beau ne fc change en glace 
que dans la faifon la plus froide, 
ce prétendu froid veut dire plus 
de 30 degrés de chaleur ou de 
feu : on le trouve dans les fouter- 
rains les plus profonds , comme 
fur les plus hautes montagnes : 
dans les lieux humides , comme 
dans des lieux fecs ; dans tous 
les corps, dans tous les efpa- 
ces, dans le vuide même, En ef¬ 
fet bexperience nous apprend 
que les corps s’y échauffent par 
le frottement, & comment cela î 
fi ce n’efl par la forte prefTipn 
des parties des corps, jointes à 
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leurs vibrations , lefquelles coft- 
fiftent en ce que toute leur iub- 
ftance fe dilate , fe contrarie , fc 
bande & fe débande fuccclTi- 
vement. On conçoit ailément 
que le feu renfermé dans la fub- 
ftance des corps ed agité forte- 
^itent & avec vîteffe par le trem¬ 
blement de leurs libres. Or com¬ 
me fon propre relTort le force 
de réagir fur les Elcmens memes 
qui le preffent & l’agitent , il eft 
vraifcmblable que c’efh de ce 
mouvement réciproque des par¬ 
ticules folides des corps fur le 
feu , & du feu fur ces mêmes mo¬ 
lécules, que naît la grande cha¬ 
leur qui ed excitée ou créée par 
le frottement. Mais quand je dis 
que le feu ed ainfi créé , j’enrens 
leulcment qtfe le frottement des 
corps entr’eux meut davantage 
k feu qui ed renfermé au dedans 
de leur fubdance , & que ce me- 
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me mouvement en ramafTe d^au« 
îanc plus dans un même endroit, 
qu’il efl plus confidérable ou plus 
violent. De cette maniéré les 
lieux voifins peuvent perdre au¬ 
tant d’atomes ignés , qu’il en 
.cil plus attiré dans celui-ci. Car 
pourquoi le feu , qui eft le plus 
lubtil de tous les Elemens , ne 
pourroit - il changer de place 
comme les autres fluides î Cela 
pôle, auffl-tot que d’un efpace 
où il étoit diiperié , il fera réuni 
dans un lieu plus étroit, fa quan¬ 
tité , & fes effets nous le rendront 
auffi fenflbie , que s’il venoit d’ê¬ 
tre actuellement créé. Si donc 
le feu tantôt paroit à nos fens , 
^ tantôt efl; inviflble , il faut 
s’en prendre à fon mouvement , 
â ion repos , à fa collection , à 
fa difpenfion , & à fes diverfes 
directions ; voilà en effet la caufe 
4 e tous les effets que le feu pro- 
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cluit. Enfin pour le convaincre 
<jue le feu ne le montre gueres 
ious rapparencedefeu ,fans l’ac¬ 
tion de quelques corps folides , 
il fuffit de faire atteniion à une 
choie lûre, qui efi; que la cha¬ 
leur ell d’autant plus grande , 
qu’on approche plus du centre 
de la terre , & qu’elle diminue 
à mefure qu’on s’en éloigne , com¬ 
me on le voit par la neige , qu’on 
trouve au milieu de l’été , fur le 
fommet des plus hautes monta¬ 
gnes , & par le froid piquant, 
qui s’y fait lentir malgré le poids 
de l’Atmosphere , qui y eft en¬ 
core alfez confidérable , à caufe 
du peu d’éloignement , où l’on 
ell de notre globe. Que n’ell- 
il polTible de faire des obfer- 
vations plus haut ? on compren- 
droit qu’en approchant du So¬ 
leil , la chaleur diminue , & le 
mouvement fe ralentit tellement 
que 
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que les corps fort élevés femblcnc 
jouir d’un repos abloîu.^ Voyez 
les mêmes arbres plantés de la 
même femence, de la même Mon¬ 
tagne , & expofés au même af- 
ped du foleil , ceux qui font 
au pied de la montagne , croifTcnc 
bien plus que ceux qu’on a plan¬ 
tés fur le foiiMTict. Voila le fon¬ 
dement fur lequel les anciens 
Alchymiftes ont dit qu’il régné 
un repos abfolu , un filence ex¬ 
trême dans le feu pur ; que Dieu 
l’habite -, que de là il lance des 
feux pour animer les corps , les 
mouvoir , & leur faire executer 
fes ordres , félon le libre arbitre 
de* cette divinité qui 'peut tour. 
Les plus anciens Hébreux & les 
Auteurs facrcs fe font auHi ex¬ 
primés de la même manière. 

Loin donc que le feu foit le 
produit d’aucune caufe dans la 
nature , il en eft l’agent univer- 
D 
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ici , & c’eil; par lui que tous les 
effets s’y produiient. Ses parties 
pénétrent tout , vivitienc tout 5. 
iont prefentcs par tout ; i’hom- 
me ne vie que par le feula \U 
quidicédes^iluides ,1a végetatioa 
des plantes, la, vie des animaux, 
la corruption la génération ,, 
tout dépend de cet élément. En, 
un mot le, feu ed. Famé 81 la vie 
de toute, la. nature ^ & comme, 
la nature cfl adive par tout 
le feufe trouve par tour, dans, 
l’air , dans Feau , dans les dif- 
icrens mixtes , dans les entraiU 
les de la terre,- Mais quoiqu’il foie, 
ainfi répandu dans cous les corps,, 
il s’y trouve dans un état caché, 
& fans s’y faire appercevoir par 
les qualités fenfibles qui le mani- 
feftent. Pour qudl puilîc paroitre 
fous les qualités qui le font dif- 
cerner à nos fens , il faut que fa- 
®aarche paifible dans l’inreriticG: 
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des mixtes , foit interrompue 
par quelque caufe qui l’excite. 
Alors la violence excitée annonce 
d’une maniéré lenfible la préfen- 
ce, non que le feu , je le répété , 
loit produit , ou que les parties 
qui n’étoient point feu deviennent 
telles ; mais parce que le feu , 
qui paifiblc auparavant , fuivoic 
un cours tranquilledansles corps, 
cft interrompu , retardé , irrité, 
ce qui développe toute fon ac¬ 
tivité. 

Selon les Carréfiens , lè feucH 
une matière groffiere , vivement: 
agitée par une matière fubtile qui 
n’ell alfuiettic à aucune étendue , 
ni forme particulière qui efi: au- 
eonrraire toujours dans la nécef- 
fité de varier à cet égard. Cette 
matière fubtile feule n’eft point 
feu , la matière groffiere feule 
ne l’eif point non plus. L’une 8 c 
l’autre doivent fe combiner. Er^ 
D i} 
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core faur-il pour rendre ce feiî 
lumineux , le concours d’une 
rroifiéme forte de matière , ( c’ell 
la matière globuleufe ) pour pro¬ 
duire les renéxions & Refradions 
de la luaiiere. Mais laiffons ces 
chimères. 

' Le feu eft feu , comme tout 
autre corps eft tel corps , par la 
forme fpécifique de fes particu¬ 
les 5 & puifquc c’efl un élément 
comme les autres , fa forme doit 
être d’une grande fimplicité ; fes 
arômes doivent être parfaitemenc 
folides 5 extrêmement polis , 
les plus fubtils , & les plus mo¬ 
biles de l’Univers- Tout ce que 
le feu vulgaire a d’apparent n’eft 
que paffager par rapport au feu 
élémentaire*, en lorte que, quoi¬ 
que cette idée du feu ne nous 
le reprefente point par aucunf 
des attributs qui le rendent fen- 
üble , elle ne s’accorde' cepen- 
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dant pas moins avec tous les ef¬ 
fets qui le caraéférifent. Ils vien¬ 
nent tous en effet d’une feule 
& même matière , qui efl dans 
l’inadion & ne les produit 
point , tant qu’on la laifTe tran¬ 
quille dans les corps ou les ef- 
paces qu’elle habite. Mais de 
combien de maniérés ne peut el¬ 
le pas être mife en œuvre. Les 
vibrations non-feulement , mais 
Je Soleil , les verres & miroirs 
ardens , tout excite , tout raf- 
femble ce feu. Le relTort des par¬ 
ties du corps combuflible , leur 
facilité à s’enflammer , l’élaflicité 
de l’air environnant , & en¬ 
fermé dans ce corps , voilà au¬ 
tant de caufes de l’incendie ou 
de l’embrafement , qui ne vient 
que de la continuation & de l’ac¬ 
tivité de celles qui ne font fîm- 
plement qu’échaufer: Selon que 
l’air efl plus ou moins ouvert ^ 
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agité y felaii que les corps font 
plus ou moins durs , & élaftiques 
ils font donc plus ou moins vite ou 
fortement brûlés. Efl-il néccffai- 
rc de faire ici mention de la 
vertu du Soleil. Ne fuffit-il pas^ 
<qu’il s’aproche ou s’éloigne do 
nous pour augmenter ou dimi¬ 
nuer le feu ou la chaleur , que 
les parties grofiTieres & ces ef- 
peces de miroirs nébuleux con¬ 
tenus dans l’air , ne peuvent 
encore qu’animer en refleckiflanc 
ou refrangjfiant les rayons. Quet 
moyen plus puiiïant pour ralTem- 
bler beaucoup de feu que ces- 
miroirs ardens. ïl en e(l qui fon¬ 
dent &: vitrifient les métaux dans; 
tin infianr. Enfin les corps froidS' 
s’échauffent en le communiquant 
à des corps chauds , & cela moins 
fuivant la chaleur de ceux-ci, que- 
la nature de ceux-là *, car, par 
exemple la pierre brûle au. foldl. 
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tiédie à peine l’eau. 

Je ne finirois pas ^ fi je vou» 
lois Tuivre Monfieur Boerhaave 
dans tout ce qu’i! dit du feu •, il 
rapporte généralement toutes les 
expériences qui ont été faites ^ 
tant par rapport à la raréfaélion , 
à, la chaleur , à. la flaramc ,,auK 
rayons , que par rapport aux:, 
choies qui fervent d’aliraenc aa 
feu 9 l’expofé qu’il donne là^def- 
fus peut être regardé comme une 
hiftoire naturelle du leu. C’eft 
non-feulcraent une bonne intro¬ 
duction pour ceux qui commen¬ 
cent à éiudier ces matières y inais 
un mémoire excellent & qui 
n’eft que trop complet , pour 
d’habiles Phyficiens car , com¬ 
me le Bile cR fore dilfus l’ou¬ 
vrage a une étendue éiiorme,.. 
Voyez' Monfieur Quefnay dans 
fon traité de l’œconomie Ani¬ 
male d,epuis la, page 1 1,, jufqu^. 
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3 3 .Tout ce qu’il nous donne fou- 
vent comme de lui efl tiré moc 
pour mot de Monfieur Boer- 
haave , comme les connoifTeurs 
peuvent en juger , s’ils daignent 
faire la comparailon d’un Phyfi- 
cien de faint Corne avec ce 
grand Philofophe. 


DE L’ A I R. 

L e feu tire route fa force 
de l’Air c’eft pourquoi nous 
examinerons ici la nature de 
cet agent. Sa première proprié¬ 
té ed fa duidité , qui eft telle 
que le froid le plus violent, la 
plus forte compredion , les plus 
puiflans coagulans , &c. ne peu¬ 
vent l’altérer *, & il paroîc qu’il 
a en propre la caufe de cette 
fluidité , puifqu’il eft compofé 
de parties extrêmement fines & 
déliées. 
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<iéiices , qu’on ne peut aperce¬ 
voir même avec les meilleurs mi- 
crofeopes, & qui font en même 
tems fl lubriques ou glilTantes , 
que la moindre force iuffir pour 
les écarter les unes des autres , 
& lés divifer en cous fens. 

La fécondé propriété de l’Air 
efl: fa péfanteur , qui confiftc 
dans la tendance de toutes fes 
parties vers le centre de la ter¬ 
re. C’eft une vérité qui a été fit 
bien démontrée par Tôricelli ^ 
Pafcal, Boyle , & Mariotte, qu’il 
n’eft aujourd’hui rien de plus 
certain en Phyfique. On fçaic 
auiïi que cette péfanteur de l’At- 
mosphere varie fans ceffe , Ss, 
que ces viciflîtudes continuelles 
font caufées par les divers mé-p 
téores & les difFérens afpeêts des 
Planettes. Il fuffic de jetter un 
coup d’œil fur les tables Météo¬ 
rologiques de Nicolas JCruquius, 
E 
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pour en apercevoir toucesles cau^ 
les. L’Air comprime la furface 
de’la terre ,& les corps qui y 
font ficués , d’autant plus qu’ils 
font , plus près du centre. Cette 
preffijôn eft-çncore plus ^ou moins 
forte, félon que lepoidsde l’Air 
augmente ou diminue , comme 
on le voit au Baromètre. Ce 
qu’il y a ici de fort furprenant 
en apparence, c^eft que, quoi¬ 
qu’une colonne d’Air , pefe au¬ 
tant que peferoit une colonne 
d’eau de pareille groifeur , qui 
auroit 31 piedsi& de liauteur, 
on ne fent cependant point là 
pefanteur. Pourquoi ? que 

cet élément , entant que péiant 
& fluide à -la fois , prelTe égale¬ 
ment les corps de cous cotés , 
latéralement, tvorifontalcnaent , 
verticalement, fupérieurement , 
inferieurement, obliquement. De 
ce principedepend 1 explication 
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d’une infinité de petites expé¬ 
riences aflez curieufes , que la 
multitude des choies qui fepré- 
fentenc ne me permet pas d’é¬ 
crire. Mais avant que de perdre 
de vuë cette propriété , il n’efl: 
pas hors de propos de confidé- 
rer combien elle devient quel¬ 
quefois prodigieufe ; un homme 
en fouflant un petit tuyau qui 
s’abouche avec trois ou quatre 
vefliçs chargées d’un poids de 
plus de loo livres , peut par 
fon fcul foufie , gonfler ces vef- 
fies, jufqu’à enlever le poids qui 
les charge. Un autre en tenant 
la glotte long-tems fermée , peut 
fans foufrir, porter fur la poitri¬ 
ne des poids énormes, par la force 
de l’Air interne qu’ii retient,com¬ 
me on l’a vu. La pélanteur de 
l’Air donne donc la raifon de 
quantité d’effets furprenans qu’on 
ne pourroit expliquer fans elle. 
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La 3^*. propriété de l’Air cfl 
fon relTort , qui confille en cc 
qu’il occupe d’autant moins d’eL 
pace , qu’il eft plus comprimé , 
& qu’il fe rétablit à meiure que 
la preflion ceffe , depuis quelque 
tems qu’il foit comprimé. Ce qu il 
y a ici d’étonnant, c’eft que cha¬ 
que portion d’Air agit autant par 
fon élafticité , que tout l’Air ex¬ 
terne ce qui fe démontre clai¬ 
rement par une expérience de 
Boyle. Prenez un Baromètre 
dont le mercure foit élevé à cer¬ 
taine hauteur, que vous remar¬ 
querez attentivement. Plongez- 
le par fa partie inférieure dans 
un vafe cylindrique rempli de 
Mercure , & tellement conftruic 
qu’on puifle à fon gré au moyen 
d’un Syphon ôter toute commu¬ 
nication de l’Atmofpherej avec 
le peu d’air qui eil dans ce va- 
fc, Alors comme l’Air externe 
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ti’agitplusfur l’interne, il eft évi* 
dent que celui-ci feul peut pref- 
fer la furface du Mercure con¬ 
tenu dans le Baromètre. Or dans 
cette expérience le Mercure ref- 
te à la même hauteur qu’il avoic 
pendant qu’ilétôit comprimépar 
toutei’Atmofphere. Cette petite 
portion d’air interne peut donc 
fou tenir par fon relTort un aufii 
grand poids que tout l’air ex¬ 
terne. Chauffez enfuite le Baro¬ 
mètre, vous verrez le vif argent 
monter de plus en plus , pro- 
portioncllement à l’expanfion de 
l’Air enfermé. Les Chymiffes 
doivent bien faire attention à 
cette admirable propriété de 
l’Air-, car comme la plupart des 
opérations Chymiques fe tour Tui¬ 
le feu dans des vaiffeaux fermés, 
quels effets terribles ce reflbrt 
de l’Air ne peut-il pas fouvent 
re. De tous les corps , 
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PAir eft celui que le feu dilaté 
le plus , & fa raréfa£lion eft en 
raifon de fa denfité. De deux 
portions d’Air, la plusconden- 
fée fe dilatera le plus au même 
dégré de chaleur , la moins pref- 
fée aura moins d’expanfion , & 
eonféquemment d’élafticiré. Tel¬ 
le eft l’énorme rarefcibilité de 
l’Air, que l’Air le plus rare eft 
au plus denfe , comme l’eft i. à 
520000. félon Boyle : le plus 
grand froid ne peut altérer ce 
prodigieux reftbrt de l’Air, non 
plus que les plus violentes cha¬ 
leurs. Les extenfions qui arri¬ 
vent dans les premières voies 
par celles de l’Air qui y eft en¬ 
fermé , font-elles donc furpre- 
nantes? Ceci fufht pour faire juger 
quelle peut être l’étendue, & la 
force du reftbrt de l’Air,& qu’une 
petite portion d’Air peut par 
cette vertu produire d’aufti 
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grands effets qu'une grande quan¬ 
tité. Mais qu’ui>e quantité d’Air 
un peu confidérabie fe trouve 
d ivifée & emprifonnée par pe¬ 
tites portions, c’eft alors que le 
reffort fe multiplie extraordinai¬ 
rement , comme on le voit dans 
des corps embrafés , & furtcut 
dans les fels qui pétillent, parce 
que le feu venant à bander l’élaf- 
riciré de l’Air, cet Elément rompt 
avec bruit les petits liens qui 
l’enchaînoient. 

De ce qu’on vient de dire , 
on peut déduire les effets de 
l’Air fur les fofTiles. L’Air efl 
fluide , péfant , éiaflique j il le 
condenfe proportionnellement 
aux poids qui le compriment , 
il a d’autant plus de force ou 
de reiïbrt qu’il efl plus conden- 
fé , & enfuite plus raréfié , il s’in- 
finue dans tous les corps, &juf- 
qu’au centre de la terre. Or qui 
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peut dire jufqu’à quel degré l'Air 
eft condenfé dans ces lieux pro¬ 
fonds, & enfuice raréfié par le 
feu, que le frottement de tous 
les corps, &des parties de l’Air 
jmeme y produit. Cet Elément 
doit donc par fon aétion raf- 
fembler les parties folides ho¬ 
mogènes , réparer les héteroge- 
nes, ou celles qui ne font point 
faites pour s’afTortir avec les au¬ 
tres , rendre ainfi les fofTiîes plus 
durs, plus compaéfs, & les créer 
en quelque forte. Voilà peut- 
être la raifon pour laquelle on 
ne trouve des minéraux que vers 
le centre de la terre. 

Une qualité de f Air qui, pour 
être connue de tout le monde, 
n’en efl pas moins difficile à 
comprendre , c’efl fon abfolue 
néceffité pour la vie. Mettez un 
oifeau dans la machine pneuma¬ 
tique , à raefure que vous en ti- 
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rerez l’Air, vous le verrez fuf- 
foquer, & rendre prcfque les der¬ 
niers foupirs , faites-y rentrer 
l’Air , le petit animal reprendra 
des forces en refpirant. Mettez un 
poiflbn vivant dans Tcau dont 
vousaurez auparavant tiré l’Air,iî 
expirera en peu de tems. Met- 
tez-cn un autre dans un vale 
plein d’eau , fi éxaélement bou¬ 
che , que l’Air contenu dans cet¬ 
te eau ne puilTe fe renouveller, 
vous le verrez mourir après ^ 
d’heure de langueur. Les infec¬ 
tes ne peuvent faire éclore leurs 
fœtus dans le vuide , la femence 
des plantes y meurt , elles n’y 
peuvent végéter , les animaux n’y 
peuvent vivre , le feu s’y éteint, 
comme on le voit , en pompant 
l’Air de îa machine pneumati¬ 
que , dans laquelle on a mis un 
charbon ardent *, tout en un mo¬ 
ment périt fans le fecours de 
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l’Air 5 il femble que ce foit un 
aliment qui nous nourrit , nous 
conferve , fert à réparer nos per¬ 
tes , ainfi que les autres alimens, 
s’identifie , & s’incorpore avec 
nous. C’eft fait de nous , s’il 
vient à nous manquer. Tout le 
mondeconnoît ces vérités: mais 
quelle efl cette propriété de l’Air 
plus admirable encore que fingu- 
iiere, fans laquelle on ne peut vU 
vre ? Quelle efl fa nature, la caufe, 
fon aaion ? Eft*ce par l’Air purcr 
ment élallique que tout rcfpire? 
Et s’il efl vrai , comme on n’en 
peut douter, que la refpiration, 
la végétation , l’embrafement, 
&c. ne peuvent avoir lieu dans 
l’air même s’il efl enfermé. Ç’efl 
qu'alors cet air fixe & immobile 
refiant toujours également appli¬ 
qué contre la furface des corps , 
les prive de ce branle, de ces on¬ 
dulations , ou de ces vibrations 
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néceffaires pour entretenir leur 
mouvement propre, ou continuel¬ 
lement bandé contre ces corps 
s’y oppofe entièrement ? Cefl 
une conféquence qui me paroîc 
bien déduite de l’expérience de 
Boyle , que j’ai ci-devant rap¬ 
portée. 

Comme il eft difficile de le 
faire une jufte idée de ce qu’on 
entend par Tair élâ{lique,à moins 
que de connoître auparavant 
tous les corps étrangers qui na¬ 
gent dans fon immenfite, nous 
allons légèrement les parcourir. 
L’Air eft toujours plein de feu, 
plus ou moins, comme nous i a- 
vons vû dans le Chapitre pré¬ 
cédent*, les Thermomètres le dé¬ 
montrent à l’œil dans tous les 
tems& dans tous les Pays. L’Air 
eft auffi toujours rempli d’eau, 
de cette eau qui s’exhale par la 
voie de l’infenfible tranfpiration. 
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tant de nos corps , que de ceux 
des animaux , & même des végé¬ 
taux , comme 'plufieurs habiles 
Phyficiens l’ont afTez prouvé > de 
cette eau que le Soleil & les autres 
feux font fans cefTe s’évaporer. 
Suivant des calculs plus d’une 
fois vérifiés , il en tombe dans 
l’efpace d’une année 30 pou¬ 
ces de haut fur la furface de tou¬ 
te la terre , & dans le même ef- 
pace de tems cette eau fe diffipe. 
Que d’eau dans l’air ! Comme 
elle va s’appliquer à tous les corps 
qu elle rencontre , il n’efl pas 
difficile de l’appercevoir d’une 
façon auffi fenfible qu’agréable, 
Expofez à l’air en Eté dans un 
jour chaud & fec , un morceau 
de glace récemment tiré d’une 
glacière , il paroîtra fur le champ 
obfcurci ; prenez-le , il fumera 
entre la glace & la furface de la 
main ; ce qui prouve , dit M, 
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Boerhaave , que les particules 
d’eau qui étoientinvifibles, parce 
qu’elles étoienc également difper- 
iées dans ratmolphere , s’étant 
rapprochées & réunies plus étroi¬ 
tement par le froid de la glace , 
doivent fenfiblemcnt fe manife- 
fter. Mais s’il m’eft permis de dire 
ici librement mon avis, n’eft-il 
pas évident que cette fumée efl 
en partie formée par les molécu¬ 
les d’eau qui s’élèvent de la gla¬ 
ce à mefure qu’il la fond & la ré- 
foud en vapeurs. L’expérience 
qui fuit me paroîr plus concluan¬ 
te. Mettez de l’eau durant l’Eté 
dans un vaifleau de verre fort 
fec en dehors, la furface exter¬ 
ne de ce vafe demeurera tou¬ 
jours feche. DilTolvez dans cet¬ 
te eau une partie de fel armo- 
niac très-fec & pulvérifé , en pre¬ 
nant biengarde que la partie exter¬ 
ne du même vaiiïeau ne contraç- 
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te quelque humidité ; toute cett@ 
même iurface fera promptement 
couverte d’une rofée aqueufe , 
qui devient peu à peu fi abon¬ 
dante , qu’elle diftille des gout¬ 
tes d’eau fort fcnfibles. Or on 
ne s’avifera pas de dire que ces 
gouttes ayent tranfpiré au tra¬ 
vers des pores du vafe , puifque 
le froid de ce iel a du les reffer- 
rer, & que d’ailleurs l’eau ne pé¬ 
nétre point le verre , ce qui iuf- 
fit ici. Voici donc la vraie rai- 
Ion de ce Phénomène. Tout com¬ 
me l’haleine qui eft impercepti¬ 
ble l’Eté , paroît vifiblement du¬ 
rant THiver, de même le froid 
du fel armoniac raffemble fous 
la forme de rofée ou de petits 
nuages l’eau que la chaleur avoir 
extrêmement divifée. Toutes ces 
chofes & une infinité d’autres 
prouvent clairement qu’il y a tou¬ 
jours de l’eau dans l’air j vérité 
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que la rnachine pneumatique a 
mife en tout ion jour ; & plus 
on raréfie Tair, plus le verre s’obf- 
curcit intérieurement, parce qu’a- 
lors les molécules d^eau le déta¬ 
chent de l’air pour s’attacher au 
verre ; d’où il fuit que plus l’air 
ed chaud, raréfié, moins il con¬ 
tient d’eau , & par conféquent 
moins il efl péfant. Expofez des 
fels à l’air , ils s’y fondent , Sc 
devienenttrès-péfans, parce qu’ils 
abforbent fon humidité : autre 
preuve de l’eau contenue dans 
l’air. Plus cette eau efl élevée & 
difperfée en de grands efpaces , 
plus elle efl imperceptible. Auf- 
fi l’air cfi-il alors fec & ferein , 
il ne paroît humide que lorfque 
cette même eau dont les molé¬ 
cules étoienc fort écartées les 
unes des autres deicend Sc fe raf- 
femblc fenfiblement dans notre 
Atmofphere, 
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Outre le feu & Teau, l’air efl: 
plein de rofce. G’eft un compo- 
i'c d’eau , de bien d’autres 
corps gras , falins, huileux, fpi- 
ritueux , que le foieil attire de 
la furface de la terre & des plan¬ 
tes. Tant que ces exhalaifons font 
agitées & éparfes çà & là dans 
l’air, on ne les voit point : mais 
vers les trois heures de faprès 
midi, Pair venant à fe refroidir 
à caufe de Péloignement du So¬ 
leil , & la terre confervant la 
chaleur bien plus long-tems^que 
Pair , on voit ccs vapeurs s’éle¬ 
ver fenfiblement ,& couvrir bien¬ 
tôt toute la lurface de la terre , 
iufqu’à ce que le Soleil revienne 
les dilTipcr par fon retour. Ces 
vapeurs font différentes félon les 
lieux d’où elles s’évaporent. C’eft- 
pourquoi on trouve tant de con- 
tradidion parmi les Chymiftes 
qui ont fait PAnalife de ces ma- 
neres. 
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Ceft encore l’Eau prefque 
feule qui forme les nues. Ses Ele- 
mens dirperfés dans la haute ré¬ 
gion de fair, venant a fe reunir 
en defeendant dans des lieuK 
plus étroits , prennent la forme 
d’eau fenfible , dont l’amas for¬ 
me les nues. Toutes ces fortes 
de pîuyes , les fontaines , les ri¬ 
vières, lesfleuves, les ruilTeaux, 
les torrens , toutes les eaux de 
la terre , viennent de celles de 
l’air , comme celles de l’air , 
viennent de celles de la terre. 
C’eft dans l’air que fe forment 
la neige , la grêle , la foudre , 
le tonnerre , les éclaires donc 
l’explication nous meneroit trop 
loin. Il s’y éleve des efprits effen- 
tiels 5 fermentés des végétaux , 
& ceux qu’enfante l’aêtion du 
feu- Les huiles , les fels, la terre 
même s’exaltent î les plantes n’ont 
aucune partie qui ne foie em- 
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portée dans cet Elément. îl en 
eft ainfi des efprirs des animaux , 
de leurs excrèmens,de toutes leurs 
parties que la chaleur difTipe en¬ 
fin , des œuts féconds de toute 
efpece, des fofTiles , des foufres , 
des métaux. Il n’eft point en un 
mot de corps dans toute la nature, 
qui ne s’évapore dans lair^c’eft un 
vrai cahosjil s’y trouve jufqu’à des 
portions des animaux les plus 
pefans. Les cadavres même des 
hommes foit qu’on les brûle , 
foit qu’on les laide fe corrompre 
à l’air , foit qu’on les enfevelhie ^ 
toutes leurs parties fans excep¬ 
ter les os mêmes , fe perdent 
dans cette alTemblée univcrfelci&: 
fl Tair contient les Elemens mê¬ 
mes de nos corps , eft-il furpre- 
nant qu’il contribue en quelque 
forte à nous nourrir , & à repa¬ 
rer nos pertes. 

On conçoit à préfent ce qui 
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conflirue cette partie élaflique 
de l’air , ou l’air proprement 
dit : c’efl l’air dégagé de tous 
les corps hétérogènes qu’il ren¬ 
ferme ,&donc il eftle véhicule. 
Voila l’air qui pénétré dans tou¬ 
tes les liqueurs , & qu’on en fait 
fortir en forme de bulles , par 
l’ébullition , ou en diminuant le 
poids de l’atmofphére dans la 
machine pneumatique. Et c’eft 
celui que la gelée fait fortir de 
l’eau , tel eft celui que nousref- 
piroDS 5 & qui ne contribue pas 
peu à cntretenirlacirculation.il fe 
diffout en fes derniers Elemens 
pour pouvoir s’infmuer dans les 
cellules des liqueurs qui fontvui- 
des d’air : mais il ne peut pé¬ 
nétrer dans les fluides qui en font 
tout-à-fait remplis , ou faoulés. 
ce qu’il y a d’étohnant ,c’efl: qu’il 
y a plus d’air dans l’eau , que 
d’eau même , comme on le fait 

Fij 
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par des expériences qui ne peu¬ 
vent tromper. Mais tant que cet 
air efl renfermé entre chaque Elé¬ 
ment aqueux , il n’efl: point pr^ 
prement air : il n’y agit poi^^*-> 
comme hors des liqueurs -, c’eit 
que les atomes de l’air difperms^ 
feul à feul , ne font point elaE 
tiques. Chaque Elément d air 
n’a en foi aucun reffort -, il faut 
pour cela la réunion de plufieurs 
Elcmens.D’où il faut conciure que 
Pair contenu dans nos humeurs, y 
étant divifé en les dernieres mo¬ 
lécules , n’y exerce point d’ofcih 
lations , comme Borelli &: plu¬ 
fieurs autres grands hommes le 
le font' imaginé , qu’il eft peut- 
être la cauie de la putréfacriort 
de notre fang , & que la plus for¬ 
te chaleur naturelle n’elt pas lut- 
hfame pour faire fonir l’air ren¬ 
fermé dans les petits vuides de 
nos humeurs. Autrement lUeroK 
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ImpofTible de vivre. Sans la cor- 
relpondance de Pair extérieur , 
point donc de vraie putréfadion, 
point de vraye fermentation v 
nos humeurs fe confervent en 
effet fans fe corrompre dans la 
machine du vuide. Il faut ce-' 
pendant favoir que c’eft le feu 
qui metlairen jeu dans les mou» 
vemens fpontanés de fermenta¬ 
tion & de putréfadion , comme 
c’efl par le moyen de l’eau que 
l’air opéré dans les fucs, les chan- 
gemens qui leur arrivent dans 
les mouvemens fpontanés , du 
moins de putréfadion , effet qui 
ne commence , que lorfque la 
terre & le fel commencent eux- 
mêmes à fe défunir par la fingu- 
liere iniinuation de l’eau , qui va 
ici plus loin , que le feu dans 
l’embrafement. Ceux qui ne font 
point en état de lire Monfieur 
Boerhaave, peuvent lire fon Corur 
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pilateur que j’ai déjà nommé ^ 
page 3 3 juiqu’à 58. 

Si l’air cft un cahos rempli de 
corpufcule de toutes cfpeces, on 
peut dire que tous les corps font 
remplis d’air ; on en tire beau¬ 
coup principalement du vinai¬ 
gre, des yeux decrevifle, de la 
craye , de l’huile de tartre par 
défaillance mêlée avec le vinai¬ 
gre , ou l’huile de vitriol , de 
l’efprit de nitre mêlé avec un 
ou deux grains de fer , ou avec 
de l’huile diftilée de chenevi ; 
enfin il fort de l’air de tous les 
corps , tant par le feu & la fer¬ 
mentation , que par la putréfac¬ 
tion , la diflillation &c. L’air en 
un mot fe trouve par tout, comme 
tout fe trouve confondu avec lui *, 
mais on peut dire qu’il n’efl que 
l’inflrument univerfei de la na¬ 
ture , le feu cft le feul principe 
aêtif , le véritable agent. L’air 
n’eft qu’un de ces matéraux 
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qu’il met en œuvre pour brûler, 
corrompre , féparer, détacher , 
difperfer, rapprocher, appliquer, 
comprimer, contenir , voiiurer, 
& rendre à la terre les débris des 
corps qu’il a décompoié, & donc 
la terre & les plantes ont befoin 
pour s’entretenir & fe reprodui¬ 
re. C’efl: donc par l’entremife du 
feu qu’ell établi ce commerce in¬ 
time 8 c éternel qu’il y a entre 
l’air & la terre , celle-ci rece¬ 
vant tout ce qui tombe de l’air , 
& celui-là recevant tout ce qui 
tombe de la terre. Ceux qui pour 
mieux entendre ces matières veu¬ 
lent plus de détail doivent aller 
à la fource. Monfieur Boerhaave 
n’en épargne aucun, 8 c quoique 
M, Quelnay paÏÏe pour l’avoir 
mis en piece , tout ce qu’il 
a pris de ce célébré Médecin fur 
ce fujec , n’efl certainement 
pas capable de dédommager de 
ce qu’il n’a pu prendre. 
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I L efl: très-difficile de connoî- 
tre la nature de l’Eau , parce 
qu'on peut à peine la tirer de 
tous les corps qu’elle pénétre , &: 
en féparer tous ceux dont elle efl 
remplie. Tous les corps fur lef- 
quels la Chymie opéré , font 
pleins d’eau, & elle eif tellement 
adhérente à l’air , dans lequel 
fe font toutes les opérations 
chymiques , qu’on ne peut ja- 
mais l’en féparer. Des cornes de 
cerf gardées pendant 50. ans y 
& dures comme du fer , donnent 
un efprit duquel on tire non- 
feulement de l’huile & du fel y 
mais beaucoup d’eau. Il en fort 
de la brique ^de la pierre, & du 
caillou ; difons plus : L’Eau eft 
en quelque forte la glue qui fert 
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-â unir 8 c conglutiner les parEi- 
cules terreftres 8 c foiides 5 qui 
compofent les rochers 8 c les 
montagnes. Quant à FEau qui 
nage dans lair , nous Pavons 
aflez démontrée dans le Chapi¬ 
tre précédent, auquel nous ren¬ 
voyons. 

Puifquc Pair eft toujours plus 
ou moins rempli d’eau , 8 c que 
tous les corps font entourés 8 c 
même remplis d’air , il efl im- 
.poflible d’opérer dans Pair, fur 
des corps abfoiument fecs, quel¬ 
que effort qu’on fafle pour les 
delTécher entièrement. J’ajoûte 
que fl on a bien de la peine à 
réparer l’Eau, je ne dis pas de 
Pair , mais de tousles corps qui 
en font imbibés , il cfl encore 
plus difficile de féparer de l’Eau 
toutes les parties hétérogènes 
qu’elle contient , telles font le 
Æ'eui, PAit j toutce qui efi mêlé 
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avec Pair , & tous les corps enfin 
qui peuvent fe difibudre dans 
l’eau , à mefure qu’elle les ren¬ 
contre dans les entrailles de la 
terre. 

L’Eau efl: une liqueur très- 
fluide, fans odeur, fans goût, 
fans couleur , tranfparpte , & 
qui à un certain degré de froid 
fe change en glace. Cette défi¬ 
nition diftingue l’Eau de tout 
autre liquide , mais il n’efl pas 
moins difficile d’en découvrir les 
propriétés, parce qu’on n’efl ja^ 
mais fur d’avoir de l’eau pure, 
& qu’au contraire elle fe trouve 
toujours unie à d’autres corps 
d’une façon prefque inféparable. 
Notre iliuflre Compatriote , M. 
de Maupertuis, parle d’une grofi 
fc fource de l’eau la plus pure, 
qui fort d’un fable très-fin , & 
qui çonferve fa liquidité péri- 
dant les plus grands froids de 
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rhivcr , lorfquc la mer du fond 
é.\i Golfe , & tous les fleuves font 
aufTi durs que le marbre. Cette 
foiirce le trouve au pied d’une 
montagne de Laponie , nommée 
Kittis, auprès du village de Pel- 
lo. Mais les petites particules 
de ce fable , quoique très-fin , 
différent en grandeur & en figu¬ 
re , & ne peuvent le répondre 
fi exaèlement qu’elles ne iaiffent 
entr’clles de petits vuides , par 
lefquels l’Eau fc filtre , fans fe 
purifier tout-a-fait. Hérodote 
parle d’eaux encore plus pures, 
fur lefquelles rien ne flottoit, 
ni le bois , ni des corps plus 
légers , & qui faifoient vivre fé¬ 
lon lui , les Ethiopiens qui en 
ufoient 120. ans , quelquefois 
plus Ce qui ne paffe pour fabu¬ 
leux que dans l’efprit de quel¬ 
ques demi'Sçavans, ou de ceux 
qui, peu verfésdansl’hiftoire na- 
G ij 
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turelle , ne font point en état dc 
comprendre tour ce que peut la 
nature. L’obfervation de cet 
anciejii Naturalifte n’eft-elle pas 
analogiquement confirmée par 
celle du fçavant Moderne, 

La première propriété, de l’Eau 
,efl: fon poids propre ou fpéci- 
fique /, mais comment s’en afTu^ 
rer î l’Eau contient des corps 
plus légers , 8 c plus pefans qu’el¬ 
le rnême ; tout ce qui participe 
de la mature des cfprits fermen¬ 
tés , rend l’Eau plus legere , 
ceux qui s’élèvent des végétaux 
ou des Animaux putréfiés dans 
Pair , -fe mêlent avec l’Eau qui 
nage dans cet Elément ,, 8 c ren¬ 
dent les eaux plus péfantes. Il 
•en efl: ainfi des matières falines, 
favoneufes , vitrioliques 5 qui fe 
mêlent.dans l’air avec l’Eau, & 
augmentent fon poids naturel ,5 
4àns les entrailles 4e la terre 
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difFerens corps fc mêlent encore 
avec l’Eau , il n’eft donc pas 
furprenant que la pêfanremr des 
Eaux varie tant luivant les lieux, 
& que PEau pure foit fi rare. 

Je palTe ici iousfilencede poids 
relatif de PEau aux autres corps, 
parce que Boy le en a parfaitement 
traité dans fa MédecineHydrofid^ 
tique. Une feule chofe fort elTen* 
tielle qu’on ne doit jamais ou¬ 
blier en falfant mention des poids 
relatifs des corps , c’eft qu’ilfaut 
toujours avoir foin de dire le 
degré, de chaleur inhérente aux 
corps, dans le tems qu’on les 
pefoit : car Pexpanfio'n que la 
chaleur produit, eft proportion¬ 
nelle au poids des corps qu’elle 
dilate : or comme la dilatation 
de PEau efl par confequentpro- 
digieufe , eu égard à celle ci un 
corps métallique ; il fuit que fi 
examine leur diverfe péfan* 
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leur en differens tems, ou a di^ 
vers degrés de chaleur, on n’au¬ 
ra que des obfervations mal fai- 
les. Réglé générale fore connue y 
l’Eau la plus pefante efl; la plus 
mauvaife , la plus legere eft la 
meilleure. Audi efl: - elle fort re¬ 
commandé par Hippocrate pour 
la cure des maladies , dans ion 
traité de acre ,, a^^'^s & loris , ce 
qu’il y a de fingulier c’eil que 
l’Eau la plus legere , naturelle 
ou diflillée , pourvu que fa lé¬ 
gèreté ne foie point artificielle 
ou contrariée parle mélange d’ef- 
prits fermentes , Cil toujours plus 
pefante que tous nos vins & tour 
tes nos bierres. 

La fécondé propriété de l’EaUy 
& qui lui cil commune avec les au¬ 
tres liqueurs , eil fa fiuiditéqut 
eil fort confidcrablcjcar toutes fes 
parties s’écartent ou s’éloignent 
les unes des autres par le moin- 
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dre mouvement ou la plus fei* 
ble chaleur , d’autant plus qu’el¬ 
les font plus pures , ou moins 
adhérentes. Delà on conçoit la 
raifon pour laquelle Peau falée 
s’évapore moins que PEau douce, 
êz ce qui a été trempé dans la 
mer fe feche plus difficilement 
que ce qui n’a été mouillé que 
d’Eau douce. Le fel & le bitume 
delà mer donnent beaucoup de 
ténacité à la cohéfion defeséle— 
mens. 

Mais fi telle eft la mobilité des 
molécules aqueufes , que la plus 
petite force ou la moindre cha¬ 
leur fuffife pour la divifer & la 
relbudre en fes derniers princi¬ 
pes , eft-il étonnant que le Soleil 
& les vents diffipent 8 c empor. 
tent des volumes d’eau auffi con- 
fiderables : 8 c delà ne conçoit- 
on pas leur heureux ufage , en 
ce qu’ils mobilifent PEau , 8 c 
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rempêchent de croupir &: de 
s^aifTir. 

Eft-il néceiïaire d^indiquer la 
caufe de cetre grande fluidité 
de l’Eau ? Il efl; évident qu’elle 
dépend du feu feul, puifqu’à un, 
certain degré de chaleur , l’Eau 
fe convertit en un corps dur , 
& qu’un feul degré, de chaleur 
de piU 5 , lui rend fur le champ., 
toute fa liquidité. C’efl le tiers 
du plus, grand chaud,queJa na¬ 
ture produife, qui forme & con» - 
ferve la glace 5 l’Eau n’efl: , &: 
ne demeure Eau qu’aux deujc. 
autres, tiers. Choie furprcnante 
fans doute, mais ce qui le paroic 
encore bien plus, c’efl; qu’au 33. 
QU au 34. degrédechaleur, l’Eau 
efl aufli fluide , qu’à un fçu, beau¬ 
coup plus vif,comme on le voit par 
la célébré,expérience de Monficur 
Newton. Il mit une pendule darss 
de i’eau très-chaude^ & une autr^ 
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pendule dansdeTEau très»froide, 
leurs balanciers trouvèrent d’é¬ 
gales refiftances du moins autant 
qu’il fut pofTible de s’en aperce* 
voir. Car, abfoîument parlant, 
l’Eau étant d’autant plus raréfiée, 
qu elle cfi plus chaude , fes par¬ 
ties doivent être plus foiblcmene 
unies, &: conféquemment obéir 
davantage au. mouvement des 
corps. Mais cette diminution de 
refiftance efl peu fenfible , parce 
que l’Eau bouillante n occupe 
que ^ plus d’efpace , & qu’en 
même, tems le corps du pendule 
fe gonfle relativement à fa 
maffe, ^ 

Or de ce que le plus grand' 
feu ne peut divifer l’Eau , plus 
qu’une chaleur.de 3 3. degrés , 
il fuit, que fes parties élémen¬ 
taires lent extrêmement petites, 
& peut-être plus que les élcmens . 
élaftiques de l’aie. . L’Eau cranfu* 
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de en efFec par des bois, par dea 
cuirs , & par bien d’autre corps 
où l’air véritable ne peut s’irid- 
nuer , ce qui prouve que fi l’Eaa^ 
n’cft pas à beaucoup près fi pé¬ 
nétrante que le feu , elle i’efl du 
moins plus que l’air. J’avoue que 
la pénétrabilité des corps dépend 
plus de la figure que de la ma fie 
de leurs molécules ; en effet un 
grain d’or fphérique palTe par 
de très petits efpaces qu’il ne 
peut enfiler , lorfqu’on lui don¬ 
ne une autre figure. Cela pofé , 
de ce que l’Eau paffe où l’air 
ne peux s’infinuer,il ne s’enfuit pas 
que les élemens de l’un foienc 
plus grêles ou plus fins que ceux 
de l’autre ; aufii ce qui me le per- 
fuade principalement ^ c’efl que 
les particules de l’air trouvent 
place entre celles de l’Eau , Sc 
que cependant l’Eau, à force d’ê¬ 
tre comprimée, n’en eil pas plus 
condeiifable. 
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La pénétrabiliré de l’Eau a 
des bornes qu’il taur afligner -, ce 
font les métaux , les pierres vi¬ 
les ou précieuies , les cailloux , 
le verre , la porcelaine , cer- 
tains bois durs , pefans , dco- 
fes , rcfincLix, le foufre , la terre 
à potier , les cimens ordinaires , 
& plulicurs autres corps que 
l’Eau ne peut pénétrer , quoi¬ 
qu’on la comprime ; eu qu’on 
la raréfié autant qu’il eftpofTi- 
ble. G’efl ce que prouvent les 
vafes qui fervent à nos diflila- 
tions : l’expérience d’un IVLathé- 
maticien nomméChrifîophe Cla- 
rius, qui mit de l’Eau dans une 
phiole fcellée hermétiquement, 
laquelle étoit 120. ans après dan^ 
le même état qu’il l’avoir laif- 
fée: c’eft ce que prouvent l’Eo- 
îipile qui malgré la violence du 
feu ne iailTe échaper l’eau que 
par fon o-riEce ^ la machine de 
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Papin , & enfin differentes ina» ■ 
chines hydrauliques, qui toutes 
montrent à l’œil , que quelques 
efforts qu’on faffe pour compri¬ 
mer l’Eau & la faire bouillir , 
on ne peut la forcer au travers 
des pores des vaiffeaux affez foli- 
des ,, pour ne pas la laiffer cou'^ 
1er naturellemenr. Ceci foit dir 
contre M. Stahl & Becher qui- 
ont prétendu , l’un que l’eau en 
fe fubtilifant par quantité de difti- 
lations tranfpiroit au travers de 
la fübffance même des vaiffeaux 
de verre •,.& l’autre , qu’elle deve^ 
noir très corrofive par les mêmes 
caufes. Si donc on lit que l’Eau 
paffe au travers de globes caves ^ 
& fphériques faits de quelque mé¬ 
tal , & mis fous de forts preffoirs,. 
le feulchangement de figure qui 
refulte d’une violente compref- 
fion explique ce phénomène. Car ' 
la Sphcre.qui de toutes les figu?- 


■'C h y m I QUE 85 
^res a le plus de capacité , a for” 
•ce d'êtrepoufTée fur une liqueur 
qui n’çfl pas xomprefTiblc , ne 
peut fe changer xn une autre fi¬ 
gure qui contient toujours.moins 
quelle qu’elle foit , fans que les 
parties métalliques qui la for¬ 
ment foient plus écartées , plus 
minces : d’ailleurs l’eau déformais 
furabondante doit tirailler & dif- 
tendre de plus en plus les lames 
r élàfliques du métal déjà atténuées 
par le. changement de figure , Sc 
par conféquent peut enfin être 
;forcée d’enfiler les.pafTages qu’on 
lui fait,par ce moyen. Maisqu’ou 
donne aux lames métalliques le 
rems de refermer leur pores ou¬ 
verts , l’eau ne pourra plus s’é¬ 
chapper , d’où je conclus que 
la compreffion n’ajoute rien à fa 
pénétrabilité , Sz que cette expé- 
iî;ience ne détruit point ce qui 
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a été avancé ci-devant. 

Le froid fcul peut augmenter 
l’éxilité des particules de l’eau; 
mais ce pouvoir ne s’étend que 
iufqu’au 32. degré, car au-def- 
idus de ce dégré l’eau n’eft plus 
eau ; & comment obfcrver la 
contraélion des Elémens de la 
glace , puifque l’air y forme des 
bulles qui la dilatent plus, que le 
froid ne la reiferre ? Quoiqu’il en 
foit , puifque la feule abfence 
du feu rend les Elémens de l’eau 
plus petits ; cela fuffit pour ren¬ 
dre raifon du paradoxe qu’avan¬ 
cent les ouvriers qui employent 
les ciments pour retenir l’eau. 
Ils affurent tous que plus Teau efl 
froide, & plus ils ont de peine 
à empêcher qu’elle ne perce les 
murs. Ce qui vient de ce que le 
froid condenfe plus les parties 
de l’eau , que les pierres , dont 
chaque pore ell conféquemment 
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moins rétréci, que chaque mo¬ 
lécule aqucufe. Âinli Peau extrê¬ 
mement froide palTe où Peau 
chaude n’auroit point d’entrée. 
C’eft donc la dilatation des par¬ 
ties de Peau par la chaleur , qui 
les empêche de s’infinuer avec 
la même facilité qu’elles feroient, 
fl elles occupoient moins de place. 
Ceci encontre l’opinion commu¬ 
ne. 

Les particules de Peau ne font 
point autant de petites anguil¬ 
les fouples & liantes , comme 
Defearres fe Peft imaginé ; elles 
font au contraire auffi roides, 
aufTi jnfléxibles , & auffi dures 
que le diamant , ce qui paroît 
fort s’accorder avec les effets fur- 
prenans qu’elle produit , lorf- 
qu’elle dilate les pores du bois 1 
puifque les Tailleurs de meules 
de raoudns n’ont pas de meilleur 
moyen pour féparer une meule 
d’avec le roc ^ après Pavoir tait 
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lée , que d’enfoncer des chêvil^ 
les de bois dans des trous ho^ 
rizontaux qu’ils font entre la 
meule & le roc , ^puis de mouil¬ 
ler ces chevilles. Car alors l’hu¬ 
midité qui les pénétre les faic 
enfler de maniéré , qu’en peu de 
tems la meule fe trouve féparée. 
'On pourroit encore citer ici 
Pexenaple de la corde mouillée 
-qui éleve des poids extraordi¬ 
naires., qu’elle ne pourroic éle¬ 
ver étant féche. 

I L’air a du reflbrt, mais l’eau 
n’en a point , elle n’efl: aucune¬ 
ment fufceptible de compreflion, 
comme on peut aifément le dé¬ 
duire de ce qui a été dit ci-de¬ 
vant, & de quantité d’autres ex¬ 
périences dont les Livres des 
Phyficiens font remplis. L’air 
qui fe glilTe dans les vaiffeaux .. 
Pair forcé parla chaleur, ou par 
la diminution du poids de l’at- 
mofphero 
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rAofphere, de forcir des infter- 
fticcs de l’eau; enfin l’élargi(Te- 
ment des pores des corps,donc j’ai 
déjà indiqué les caufes , produi- 
fent fouvenc des effets qu’on at¬ 
tribue mal-à-propos à l’eau. Rem* 
pliffez parfaitement d’eau une 
fphere d’or, vous ne pourrez 
jamais la comprimer *, mettez- 
en dans un globe d’étain , à for¬ 
ce de le preffer , l’eau jaillira par 
l’orifice , 8 c peut s’élancer de la 
longueur de trois pieds. Mais ja*- 
mais ce fiuide , quelque compri*- 
mé qu’il foit , ne- donnera au^ 
cune marque d’élafficité , jamais 
il ne for-cira au travers de la lub- 
ffance des corps qui le retien¬ 
nent naturellement; 

Quelques dures & inflexibles 
que foieiK les particules infen- 
fibles de l’eau, elles ne bleffent 
ni les yeux , ni le nez-, ni aucun 
iiutre organe 3 quand elles y font 
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appliquées, & Ton ne trouve pas; 
même de plus grand adoucilîanc 
que l’eau , quand elle eft tiéde^ 
Auffi Hippocrate la recomman- 
de-t'il en fomentation pour cal¬ 
mer les plus vives douleurs. L’eau 
en effet ne caufe aucune irrita¬ 
tion aux parties les plus feniibleSj. 
enflammées blefTées , ulcérées, 
C’efl la plus douce de toutes nos 
humeurs, fans excepter l’huile^, 
elle efl: amie des nerfs les plus 
nuds V elle délaye , & corrige en 
même tems toutes les matières 
âcres , acides ^ & acrimonieufes, 
qui circulent dans nos vaifleauXo 
C^'eft donc un vrai anodin , Sc 
uii vrai parégorique'. 

L’eau eft non-ieulcment dou- 
ce'> mais (impie v fes parties font 
touiours inaltérables ,, toujours 
les mêmes p, quanta leur^maiïep. 
leur (igure p, leur denfité , leur 
poids 3,d<:£. on voit aiTcz qu’il s’a.- 
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gic ici de l’eau pure , abftraûion 
faite de toutes fcs parties hété¬ 
rogènes. 

Si nous confidérons mainte¬ 
nant l’eau comme menftrue , nous 
trouverons qu’elle a la propriété 
de dilToudre prefque tous les 
corps ; c’eft-à dire que l’eau en 
s’inlinuant dans leur fubflance 
les délaye , en fait une liqueur 
fluide , dans laquelle le corps 
folide une fois dilTous , efl fi éga¬ 
lement diflribué, qu’il s’en trou¬ 
ve , proportion gardée, une par¬ 
tie dans chaque partie d’eau. Or 
les corps fur lelquels l’eau peut 
agir de cette maniéré , font les 
minéraux fimples , Sc compofés, 
folides GU liquides j comme le 
fel gemme, le fel marin , le bo¬ 
rax , le nitre , le fel armoniac, 
Fhuile d’alun , de foufre, de vi¬ 
triol , l’efprii de nitre , l’efpric 
de fel marin, le verd de gris. 
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La même folution arrive aux feîs ; 
des animaux & des végétaux , , 
tant naturels , que fadices 3 aa : 
tartre même, à Palcohol- , aux 
huiles fermentées , aux favons 
naturels ou artificick , ,à l’air 
naéme ( en ce qu’il fe divife en 
aptant d’élemens-qu’il y a de pe¬ 
tites cellules dans les liqueurs qu’il 
habite) aux matières terreftres, 
&c- ir eft vrai que les fels con¬ 
tenus dans l’eau peuvent fouvenc 
produire les folutions qu’on at¬ 
tribue à l’eàu meme , & que d’ail¬ 
leurs tous les fels volatils dont efl : 
rempli l’air des laboratoires où ? 
l’on fait la plupart de ces expé¬ 
riences , peuvent entrer pour 
beaucoup dans; la produélion des 
effets furprenans qu’on nous van¬ 
te. En effet il eft certain que 
l’eau ne- diffout; point da terre 
pure-, lei. verre , les pierres pré» • 
ciepfeS^ les métaux , les roches^ ^ 
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&c. & par conféquenc ce n’eft 
point un diiïolvanc univerfel. 

Il ell à préient facile de con¬ 
cevoir que l’eau doit s’infmuer 
fort .aifément dans les pores des . 
corps tant par fa lubricité , 8 c 
fa pefanreur , que par fa vertu , 
diflblvante, & la nature ferme 
& inaltérable de fes élémens. Il 
n’eft donc pas étonnant qu’elle 
en augmente le poids , en mê¬ 
me tems qu’elle en dilate la mafife. 
G’ed; pourquoi les fels , les fouf^ 
fres, les matières te.rreflres, les 
parties folides des- animaux , les . 
huiles -, l’alcohol même,font rem* 
plis d’eau , qui- s’unit avec ces 
corps d’une façon prefque infé» 
parablebmais s’il vous faut des 
preuves plus fortes pour croire 
que les corps les p'us péfans ,& 
les plus-' durs doivent, la , cohé- 
hod de leurs parties à i’eau feu¬ 
le.^ qui efl ,à leur égard une cole 
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& un ciment donc rien ne peut 
égaler la force, & qu’en liant 
enfemble les particules de cer¬ 
tains corps mois , elle en fait 
des corps durs , jetcez les yeux 
fur la terre à potier , qui par le 
mélange de l’eau , & par la coc- 
tion concrade une dureté fem- 
blable à celle des pierres les plus 
folides V voyez la poufllcre qui 
vole dans les grands chemins 5 
qui incommode fi fort les 
voiageurs , elle ne peut for¬ 
mer un corps folide , tant que 
la même aridité Cubfifie : qu’il 
tombe enfuite de la pluie pen¬ 
dant quelque tems, la terre de¬ 
vient graffe , & comme une pâ> 
te liante , qu’on peut enfuke dur¬ 
cir extrêmement par le feu. Si 
vous voulez faire un bon ciment, 
M ne fuffit pas de jetter du fa¬ 
ble dans de la chaux , il faut en¬ 
core les unir fortement par le 
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mélange de l’eau. Les ongles, les^ 
cornes, les dents , les os, doivent 
leur fermeté à l’eau ,* &rien ne le 
démontre mieux ^ que ce qui ar¬ 
rive , lorfqu’on jette dans l’eau; 
un os calciné â blancheur , & 
encore entier. L’eau fe précipi¬ 
te alors avec bruit & fiflement 
dans tous les intervalles de cet 
os , 8 c lui rend par la cohéfioa^ 
qu’elle procure à toutes les par¬ 
ties qui le compofent, le même 
poids & la même dureté qu’il 
avoit auparavant. Cependanc 
l’huile, les baumes, la colopho- 
ne la réfine , non plus que tous- 
les corps folides. dont la furfa;- 
ce efi: enduite de quelque ma¬ 
tière oîéagineufe , ne le marient 
point avec l’eau. D’où l’on com¬ 
prend fans peine que les poif- 
fons auroient été bientôt difibus 
par le feul Elément qui leur efi: 
defliné fans ces écailles oac- 
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îiieufes donc la nature a pris foin 
de les revêtir. 

L’eau nourrit tous les corps 5. 
& à examiner cette merveillè 
avec toutes les circonftànces qui : 
i’^iccompagnent , on s’îmagine- 
roic à la première vue que, 
ces corps ne ' peuvent être que 
de l’eau même; cependant tour 
bien péfé, Teau n’efl: point la ma¬ 
tière des mixtes, elle en lie feu-- 
lement les parties. li'efl vrai que 
fr on place un oignon de deurs 
à l’entrée, d’une phiole pleine 
d’eau , dont l’embouchure foie 
affez large pour embrafTerla bæ- 
fe de cet oignon , & qu’à me- 
fdre que l’eau diminue , on là 
repare , en y jeccanr quelques ^ 
goûtes d’eau nouvelle , hdignon 
pouffera des racines, & produi'- 
ra des feuilles', des fleurs , comme 
s’il croit en pleine terre , & ce¬ 
la .au plus fort même del’hyver; 

ppurvû.: 
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pourvu que ce foie dans înc 
chambre clofe , & où il ne gèle 
pas, ce qui revient â la fameufe 
expérience du faule de Vanhel- 
monr. Mais comme nous avons 
vû qu’il n'y a point d’eau qui ne 
(oit mêlé de particules hétéro¬ 
gènes , il fuit que c’eft moins 
l'eau , à proprement parler , que 
le mélange qu'elle renferme , qui 
entre dans la compofition, ôc fait 
la nourriture & Faccroilîemenc 
dctousles végétaux. 

En effet , fi l’on veut pafler 
en revue les différentes efpeces 
d’eau , l’eau de pluie efl en quel¬ 
que forte la leffive de TAtmof- 
phere ; elle contient tous les ato¬ 
mes des corps qui voltigent dans 
1 air , Sc qui y font attirés tant 
par le feu du Soleil, que par le 
feu fouterain , le feu des cuifines, 
des artifans, & des Chymiftes. 
Cette eau efl donc différente , 
I 


relJnla caufe qui a el.yee - 

Ionie lieu d’où elle a ece att^ 

■°e. félon la faifon . les n^te- 

res le tonnere , les vents , la le- 
chereffe , l’humidité, la chaleur , 
k froid &c. L’eau de pluie dans 
un tems très-chaud fe corrompe 
Kent-, mais elle ne s’aigrit 
iamais. Les Navigateurs qui font 
louvent forcés de boire de mau- 
vaife eau , pour la 
„e , doivent la faire bouillir , 
la laiffer quelque tems en repo , 
afin quelle fe purifie,& y ycr 
for enfuirc quelque 

mlneofe , & par coolequcnt cft 
un préfervaiif fort utile, pnnci- 

ïakment fous l’Equateur, & en, 

remplie d’une infinité de petits 
iimalcules qu’on y découvre q 
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la faveur de bons microfcopes , 
pour ne rien dire de fes autres 
corps étranges, c’eft cependant la 
plusiégerede toutes les eaux que 
ûGus connoiflbns, excepté l’eau 
de neige. L’eau de fontaine ne 
vient que de la pluie ; fi donc 
elle efl; plus pure, ce n’eft qu'au¬ 
tant qu’elle s’efi; purifiée dans les 
entrailles de la terre. C’eft par 
conféquent de la diverfe fitua- 
tion des fontaines que dépend 
la différente legereté de leurs 
eaux , & comme elles partici¬ 
pent de la nature des corps qui 
îe mêlent avec elles , delà vient 
que les unes font nuifibles, en¬ 
venimées , & les autres falutai- 
res & médicinales. Pour juger 
de la qualité des eaux quelles 
qu’elles foient, il faut donc les 
examiner dans leurs fources mê¬ 
mes , & faire en même rems at- 
tentioo à la nature des fofiiles 
îij 
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qui y dominent. 

Ce que je viens de dire des 
fontaines peut s’appliquer aux 
fleuves , & aux rivières , qui ont 
la même origine , fans avoir la 
même vertu. La raifon de çela , 
c’eft que ces eaux qui font tou¬ 
jours expofées au grand air , re-, 
coivent les exhalailons qui tom¬ 
bent principalement durant la 
nuit, les corps que le vent tranf- 
porte , tout ce que les poiffons , 
les animaux , les amphybies , 
les hommes y dépofent eft ce qui 
rend l’eau de riviere un peu plus 
opérante que l’eau de fontaine.: 
Je ne parle point de^l’eau des 
canaux , des lacs, des étangs , Sc 
de toutes les eaux qui croupif- 
fent -, j’ai fait voir dans mesdet- 
tres fur la ianté qu’il faut éviter 
julqu’à leur voifinage. 

En général l’eau fert de véhi¬ 
culés à tous nos alimens , c’eft 
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elle qui porte dans les plus petits 
vailTeaux de notre corps les par¬ 
ties folides qui doivent réparer 
nos perces", & c’eft ainfi qu’elle 
contribue à nourrir les hommes 
& les animaux , comme je Fai 
dit des plantes , & comme on 
le voit avec plaifir dans la da- 
tique des végétaux de M. Ha¬ 
ies; mais s’il eil vrai que les plan¬ 
tes doivent à l’eau leur éxiden- 
ce & leur accroilTcmciic , il ne 
l’eft pas moins que les métaux 
mêmes ne parviendroient point 
à leur perfeêtion fans fon fe- 
cours, comme on le voit dans 
les (Euvres du fameux Agricola. 
Sans elle la terre feroit ftérile , 
les couleurs , les odeurs, les goûts 
feroient autant de plaifirs per¬ 
dus pour nous : elle aide la ver¬ 
tu de médicammens ; FefFervef- 
cence , la fermentation , la pu- 
trcfaélion , la précipitation , la 
liij 
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difiblution , la fublimation , lâ 
connoiflance des dégrés de ch^ 
leur , tout s’apprend , fe fait, Sc 
s’explique par le concours mer¬ 
veilleux des effets de l’sau. On 
diroit que la Phyfique & la Chy- 
mie lui doivent leur naiflanee «S^ 
leurs progrès, 

N’oublions pas un fait très-re- 
marquable, & qui n’eft pas fans 
fruit dans la pratique de la Mé* 
decine > c’eâ que l’eau cft d’au¬ 
tant plus aèlive ou pénétrante y 
qu’elle efl divifée dans un plus 
grand nombre de molécules 
iubtiles. Ccfl pourquoi l’eatï 
chaude ou tiède efl préférée 
à l’eau froide dans les &vres , 
parce que d’ailleurs en buvant 
de l’eau froide dans un état brû¬ 
lant , ce feroit s’expofer au dan¬ 
gereux contrafle 4^ froid & du 
chaud. Par la ménae raifon l’eau 
€n vapeurs efl plus diflalvante,, 
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qu’en fubftance *, mais principa* 
lemcntfielle eft chargée de Tels, 
ce qui n’eft aucunement contre-* 
diâoire avec ce que nous avons 
«lit , que l’eau chaude ne peut 
paffer par ©ù pafle l’eau froide^ 
De toutes les propriétés dé 
l’eau ci-devant expliquées , nous 
concluerons que l’eau confide-* 
rée en elle même efl; une efpece 
de verre qui fe fond , lorfqu’ü 
éprouve une chaleur de 3 3 de¬ 
grés , & qui recouvre fa premiè¬ 
re dureté, lorfquela chaleur db 
minue , ou defeend au deflbus 
de ce nombre de degrés; dure¬ 
té qui fait de l’eau , un corps 
élaftique , fragile, tranfparent , 
dont on peut faire des lentilles 
pour des microfeopes , ou dont 
on peut fe fervir en place de 
verres brûlans. La glace eft donc 
l’état naturel de l’eau. Mais ce 
qu’il y a de plus étonnant en ap»- 
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parencc dans la métamorphofe d® 
Peau en corps folide , c’eil que 
la glace eft plus legerc , & oc¬ 
cupe plus d’elpace que le même 
volume d’eau , avant que d’êrrc 
ainfi changé. Or quelle efl la rai- 
fon de ce Phénomène, qui pour 
être commun , n’eft pas moins 
fingulier > la voici , à peu près 
telle que M. Mariette la donne, 
plus la glace efl: forte , plus l’air 
y ed: comprimé ou condenfé , 
plus il eft condenfé , plus le frô¬ 
lement des parties d’air qui com- 
pofent les bulles , entr’elles , 8 c 
contre la glace , efl confidérabie ; 
la chaleur eft l’effet du frote- 
ment, la raréfadion cft celui de 
la chaleur , les bulles d’air em- 
prifonnées dans le fein de la gla¬ 
ce doivent donc fe raréfier. Voi¬ 
là ce qui leur donne tant de 
force & de relTort, qu’elles écar¬ 
tent , gonflent 3 tuméfient, & di- 
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latent ainfi l’eau glacée , biea 
plus que le froid ne l’avoit ref- 
ferré pour la convertir en gla¬ 
ce. 

Enfin Teau eft-elle converfibîe 
en terre? c’ell; ce que nous ver¬ 
rons dans le chapitre fuivant *, 
mais en attendant, M. Quefnay 
me permettra de remarquer qu’il 
ne dit pas un feul mot fur i’eau 
qu’il n’ait copié dans le miême 
ouvrage dont je donne la doc¬ 
trine. Audi un plaifant s’efl - il 
avifé de mettre au Frontifpifce 
du livre de ce Chirurgien , pour 
devife , 

MutuAto lumine fui gens. 


DE LA TERRE. 

L Es Chîmifles & les Philo- 
fophes ont donné le nom 
de terre , aux principes ^ ou 
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aux élémens, qui fervent de 
aux corps compofés , & qui Ie§ 
rendent très propres à faire les 
opérations de la nature &:del’Art. 
Mais plus on examine le fens , 
ou l’idée proprement attachée 
au mot Terre , plus on eft 
convaincu qu’il faut entendre par 
là un corps minerai, fimple, dur^ 
jBxe au feu , qui ne coule point 
au feu , & que l’eau , l’alkohol , 
Phuile , l’air , ne peuvent dif- 
foudre. 

Qui peut refufer l’idée de corps 
à la Terre ? Elle efl étendue 
fuivant trois dimenfions , elle 
efl tout-à-fait impénétrable , & 
enfin efl: caraétérifée par des figu¬ 
res & un poids qui lui apartien- 
nent en propre. Il paroifîbit plus 
douteux fi l’on devoit mettre la 
Terre au rang des foflîles. Mais 
fi l’on fe rappelle ce qui a été dit 
cy-devant des trois régnés na.-f 
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turels , on conviendra qu’il n’y 
St point à balancer là-defTus, En 
effet la Terre le trouve mêlée à 
prefque tous les minéraux con¬ 
nus , plus ou moins à la vérité , 
mais toujours en partie. S’il eft 
difficile de la démontrer dans 
les métaux , il eft ailé de la trou¬ 
ver dans les autres foffiies •, elle 
s’y rencontre même en fi grande 
quantité , qu’il faut bien du tra¬ 
vail pour Ten féparer toute. Tel¬ 
le eft auffi fa péfanteur , qu’elle 
l’emporte fur l’eau , les huiles, 
& les efprits des plantes & des 
animaux , & c’eff pour cette 
raifon qu’elle s’infinuc par tout 
fl profondément dans les entrail¬ 
les delà Terre , où elle fe trouve 
Gonftamment. 

Je dis plus : La Terre pure 
ne parok jamais mêlée d’aucun 
autre élément; toutes chofesqui 
nous apprennent que la Terre 
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mérite d’être placée dans la clafle 
des foffiles. Mais fi la Terre efl: 
une matière minérale , quelle 
eft fa fimplicité ? Quel corps pa- 
roit plus fimple dans toute la na¬ 
ture , même parmi les métaux î 
D’ailleurs lorfqu’on l’a bien fepa- 
réedes autres corps, alors, quoi¬ 
que fort tenue , elle paroit avoir 
a (fez de dureté & de confiftance ; 
& tant qu’elle ne fe dérobe point 
à nos lens , elle paroit fragile, 
car on la broyé aifément , &on 
la réduit par ce moyen en pou¬ 
dre extrêmement fubtile ; ce qui 
la diftingue fort des vrais mé¬ 
taux & des pierres précieufes. 
Mais rien ne la différencié mieux, 
que fa fixité dans le plus grand 
feu , qui ne peut l’altérer , ni la 
faire couler , fi elle cfl feule.' 

L’eau de pluie diftillée avec 
foin , laiffe au fond unfédiment, 
qui ,mis à part, bien deffeché j, 
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& cnfuire cxpofé au feu , pour 
être parfaitement brûlé , donne 
enfin des cendres qu’il fuffic 
de laver , jufqu’à cxaéie fépara- 
îion de tout le fel qui y adhère, 
pour les convertir dans une terre 
fine & pure , qu’on appelle terre 
Vierge. Or d’où vient cette ma¬ 
tière ? De l’air même par lequel 
cette eau a paffé , & non d’au¬ 
cun changement que la diflila- 
rion ait procuré à cette eau. 
Car , comme nous l’avons vu ci- 
devant , l’air quoique tranquille, 
eft contenu dans un lieu fermé, 
& rempli d’une prodigieufe quan¬ 
tité de poufTiere , qui paroit 
fenfiblcment , lorfqu’on regarde 
obliquement les rayons de lu¬ 
mière dans une Chambre obf- 
cure , ou lorfqu’on y étend quel¬ 
que drap noir ; car l’étoffe eft 
bien-côt couverte, de la poudre 
de l’air , laquelle n’eff donc en 
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grande partie , qu’une Terre très 
atténuée par une infinité decau- 
ies, & à force d’être agitée, de¬ 
venue propre à voltiger dans l’air, 
fur-tout quand il fait du vent. El¬ 
le fe mêle étroitement non-feu¬ 
lement à l’eau de pluie , mais à 
la rofée , à la neige , à la grê¬ 
le, à lagelée Sdc. La terre , il eft 
vray , ioutient fans s’échaper 
êc fans aucune altération le feu 
le plus violent j mais cette immu¬ 
tabilité n’efl; point une preuve 
contre cette origine. Car autre 
chofe efl pour les corps , d’être 
en repos dans un feu qui leur eft 
également appliqué de toutes 
parts, quoique très violent; au¬ 
tre chofe eft d’être emporté , 
par le mouvement inégal de l’air; 
fans vent. Qu’une poudre très 
fine foit dans un creufet , pref- 
fée par le même feu de tous cô¬ 
tés , inférieurement , fupérieure»- 
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iiient en enbas,par les côtes,dans 
le centre,n’c{t- e!Ic pas en quelque 
forte croupifTance dans un fluide 
liotnogenej&conféquemment en 
repos- Mais fi quelqu’un foufle au- 
dedans du creufet fur cette pou¬ 
dre , il Pen fera fortir. Les mê¬ 
mes vens qui font marcher les 
nues , qui agitent , élevent , 
pouffent les flots de la Mer , font 
voler dans l’Egypte & dans la 
Lybie , une fi grande quantité 
de fable , que toute l’Armée de 
Cambyfe en fut couverte, Qui 
croiroic qu’une matière fi vola¬ 
tile , fut fixe au feu i Les plus 
fines lames d’or, ou d’autres mé¬ 
taux , fupportent long-tems fans 
nul changement,toute la puiffan- 
ce du creufer le plus ardent,tandis 
que le moindre vent ou foufle 
d’haleine , les emporte au loin 
dans l’air. 

Les corps tout4-fait terreftres^ 
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ranc qu’ils font feuls , & nonmê- 
i€S à d’autres , demeurent pref- 
que toujours fixes Sc immuables 
au feu,aulieu que (ce qu’il faut 
bien confiderer ) tel mélange que 
ce loit ,les rend fi mobiles , que 
le moindre feu les volatilife. Rien 
n’efi; plus fixe au feu , que l’or 
pur. Mais fi on le mêle avec le ré¬ 
gule d’Antimoine, qu’on le broyé 
long tems , enfuice doucement 
avec de bon mercure fubiimé , 
alors il aura tellement changé , 
qu’une médiocre chaleur le fera 
s’éxalrer. La Terre pure, feule,fe- 
parée de tout autre principe , 
demeure inaltérable fur le plus 
grand feu. Qu’on mêle d’autre 
corps avec elle , on la voit fe 
dilperfer à l’infini. Les feux dp- 
mcîliques en font la preuve. En 
effet la fumée du Bois qu’on brû¬ 
le , s’élève au haut de la chemi¬ 
née , & y porte une fuie noire , 
laquelle 
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laquelle chimiquement exami¬ 
née donne une Terre abondan¬ 
te que l’huile & le fel mêlés avec 
elle onc fifort exaltée. Mais qu’on 
cxpofe cette Terre pure & fim- 
pie au plus grand feu , on la trou¬ 
vera. conflamment fixe. 

Il efl: donc maintenant facile 
de comprendre , comment on 
peut avoir la Terre la plus pure ; 
c’efl; par la diftillacion de l’eau la 
plus pure. Cependant les fèces 
ainfi produites contiendront en 
elles-mêmes tout ce qui voloic 
dans l’air avec cette Terre , & 
ce qui en même tems n’écoit pas 
afiez leger , pour pouvoir s’éle¬ 
ver au dégré de chaleur, né- 
cefîaire pour diftiller l’eau. 

Les Végétaux brûlés à un feu 
ouvert,donnent des cendres blan¬ 
ches 5 fixes , tenues , que le moin¬ 
dre mouvement, refout en pou¬ 
dres très fubtiles , volatiles , Sc 
que le vent jette au loin ça & là^ 
K 
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Parmi toutes les plantes connues 
il n’y en a pas une feule „ qui 
parFuftion ne fournilTe ces cen¬ 
dres : qu’on les lave avec de l’eaa 
de pluie très pure, on en tirera 
tout le fel mêlé avec elles , & 
comme le feu en avoit déjà au¬ 
paravant confumé toute l’huile & 
le lel volatil , l’eau ne fe trou¬ 
vera enfin chargé que de la Terre 
feule. Or fr l’on mêle cette eau g. 
qui n’ell plus aucunement falée 
avec de l’eau purequ’on la re¬ 
mue fouvent y de ces deux eaux 
il en refultera une liqueur trou¬ 
ble ^ qu’on verfe cette liqueur 
dans un autre vafe très net , & 
toujours de nouvelle eau pure 
fur le Réfidu: > qu’on continue 
ainfi g. jufqu’à ee que toute la cen¬ 
dre qui rend cette eau trouble- 
foit parfaitement lavées feparée 
de toutes parties pefanres , (corn'- 
âaae febleggraviçrgpetites pierres 3, 
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petits cailloux , parcelle de ver¬ 
re , & autres corps folides ) qui 
ne peuvent fe délayer dans l’eau. 
Qu’on laide en fuite toute cette 
eau trouble en repos dans un feul 
vafe , jufqu’à ce que toutes les 
cendres viennent au fond.Qu’on 
verfeenfuite doucement l’eau qui 
fumage , fans toucher au fédi- 
ment. Si cette réparation du fel 
adhérent à la Terre , a été bien 
faite , la Terre qui refie pourra 
être deffechée au feu, & on aura 
par ce moyen les vrais élemens 
terreftres tirés des plantes par la 
Chymie. Cette Terre n’a aucune 
odeur , ni aucun goût , fa cou¬ 
leur eft blanche , la confiftance 
efl molle , & à peine fonore 
quand elle vient à frapper d’au- 
ires corps ; l’air , l’eau, le leu ^ 
l’alcohol , l’huile peuvent à peine 
la diflbudre.La preuve qu’elle efl 
Kij ; 
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üxe au.feu, lorrqu’elie>eft feuîe'.^ 
c’eft qu’alors elle cft irivitrifiable. 
Mêlée avec de beau,comme ia fari¬ 
ne,on en peut faire une efpcce de 
pârc liante , & de cette pâte un 
vafe qui peut fupporter un feii 
très violent , qui ne fe vitrifie à 
aucun degré de nos feux ordinai¬ 
res , mais leur refifte parfaite¬ 
ment, & ne laide échaper aucun 
métal fondu. Telle eft la terre 
dont les Orfèvres font les vafes 
qui leur fervent à examiner la na¬ 
ture des métaux ,&à connoître 
la quantité d’or ou d’argent qui 
le trouve mêlée avec les autres 
minéraux. Tous les corps étran¬ 
gers , fe dilTipent par l’aêlion 
du feu dans ces creulets , mais 
l’or & bargentfondus nes’écha- 
pent jamais , on les trouve ra- 
mafles en petits globes. 

On tire auffi une Terre rout- 
à-fait femblable de cette partie 
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des végéraux que le feu fait: s’é¬ 
lever lous la forme de flammes,, 
d'éîincellcs 5 de fumée , de fuie,. 
& il n’importe quel végétal on 
employé , recenc , ou vieux y 
âcre , ou doux , il en refulre 
le même effet car cette fumée 
qui monte au haut de la cheminée 
y forme une fuie qu’il eft aifé de 
ramafler , & qui expofée à l’ac¬ 
tion d’un feu violent fume , prend 
feu , s’enflamme , & enfin fe re¬ 
font en cendres blanches , qui 
bièm lavées & dégagées de toute 
matière faline,. s’il en rcfle, laiffe 
une terre dont toutes les pro¬ 
priétés font fi femblables à la 
précédente , qu’on ne peut l’en 
éloigner par aucun figne. D’oij 
Pon voit combien la terre mélée 
à d’autres corps volatils peut- 
elle - même , à force d’être agitée 
par un feu violent , devenir vo¬ 
latile , s’élever s’évaporer dams 
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Pair , &fe confondre avec îuî 5 
<& par eonféquenc cette fumée 
noire qui s’élève des végétaux 
qu’on brûle , n’efl en partie que 
leur terre devenue volatile, qui 
monte en forme de nuées. En¬ 
fin lorfqu’on diflile de la fuie par 
une cornue de verre ^ fuivant le& 
divers degrés de feu , & lesdif- 
ferens tems de la diftillation , 
on en tire du phlegme , des ef- 
prits 5 un fel volatil , un fel qui 
ne peut s’élever que par la puif- 
fance du plus grand feu, & diver- 
fes huiles : il refie au fond un fé- 
diment noir qui, brûlé à un feu 
ouvert 3 donne des cendres lef- 
quelles bien lavées & purifiées de 
toute matière faline , donnent 
précifément la même terre qu^oii 
avoir par les expériences précé¬ 
dentes. Un feu violent peut donc 
élever , & agiter la terre même 
avec l’eau, l’huile 3, le fel y & on 
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Toit qu’elle eft tout à fait de mê- 
sne nature que celle quirefledans* 
les cendres fixes des plantes après 
la combuftion. Ce qui , quoique 
fort furprenant & incroyable à 
la première vue , eft cependant 
démontré vrai,& nous fait con- 
noitre la nature de la terre. De* 
venue volatile par la combuftion,- 
tant dans la fuie , que dans la 
fumée qui la précédé , féparée^ 
tant par la diftillation que par 
Tuflion de toutes les autres par¬ 
ties aqueufes y. huileufes , fali- 
nesen un mot feule & pure , el¬ 
le fera toujours aufli fixe , que 
celle qui fe trouve dans les cendres 
fixes apres la combuflion du mê¬ 
me végétal. Par conféquent tant 
que la terre efl feule 8 c biendé¬ 
parée des autres Elémens , elle 
cfi: toujours fixe au feu ; maislorf- 
qu’elle le trouve intimement mê¬ 
lée: aux huiles & aux fels , ce 
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rtiêlange la rend alors aifémenr 
volatile. Jugez mamtenanc com¬ 
bien Pair cil rempli de vraie ma- 
riere terreilre, fur-tout dans les 
lieux où l’on brûle tous les jours 
des végétaux. 

De plus qu’on mette quelque 
plante que ce foit , telle que la 
nature la donne, dans des cor¬ 
nues de verre bien nettes, qu’on 
les Gxpofeà un feu prudemment 
ménagé, & peu-à-peu augmenté 
jufqu’au dernier dégré ; qu’on 
reçoive dans le récipient tout' 
ce qu’un tel feu poura y détermi¬ 
ner , on verra la plante , dont on 
fefert, partagée en deux parties 
différentes , dont l’une élevée par 
la vertu du feu coule dans le ré¬ 
cipient , tandis que l’autre qui 
derneure au fond de la cornue 
loutient toute la violence du feu 
fans s’élever , & demeure fous la 
forme d’un charbon noir très-fixe. 


comme 
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comme Viinhelmont Ta écrie , 
& cctre vérité a été confirmée 
par l’expérience de Hook. Les 
Chymiftes difenr ordinairemène 
que l’eau , les efprits , les hui¬ 
les , les fels volatils montent , 
comme parties volatiles , fous 
une forme liquide dans le réci¬ 
pient ; mais que la terre & le lel 
fixe demeurent au fond avec un 
peu d’huile fixe. Voyons ce qu’ii 
y a de vrai en cela. La premiè¬ 
re partie quieftvolatile contient: 
plufieurs principes, fçavoir l’eau , 
les efprits , un fel acide , un feî 
alkali, différentes huiles , toutes 
chofes , qui mêlées cnfemble 8 c 
bien unies, fourniffent une ma¬ 
tière prefque entièrement fem- 
blable à la fumée , & à la fuie 
qui en eft formée. La feule dif¬ 
férence qui fefaic ici remarquer , 
c’eft que quand ces chofes s’éle- 
L 
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vent à un feu ouvert, elles s’é¬ 
lèvent en plus grande quantité, 
que quand la même matière eft 
agitée par le feu dans des vafes 
fermés. Ainfi la même quantité 
de la même matière végétale don¬ 
ne beaucoup moins de cendres 
à un feu ouvert , qu autrement ^ 
& en effet il refte une plus gran¬ 
de quantité de charbons & de 
cendres dans le fond du vafe où 
Pon diftille , par l’aêlion du feu 
qu’on met deffous. Mais Ci l’on 
prend derechef toute la matiè¬ 
re qui a paffé dans le récipient, 
& qu’on la diftille une fécondé 
fois , il reftera toujours au fond 
une matière abfolument feche , 
un charbon noir 8 c fixe , que le 
plus grand feu ne pourra volati- 
lifer; il en fortira toujours à la 
vérité quelque fumée ; mais il ref- 
rera toujours un charbon donc 
la noirceur ne pourra qu’augmen- 
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ter. Après avoir envain tenté de 
diffipçr & d’anéantir ce char¬ 
bon , tirez-le , vous le trouverez 
leger & fongueux , expofez-Ie à 
l’aèlion d’un feu ouvert, le grand 
air le fera s’enflammer, toute fa 
noirceur fe diflipera , & il ne 
reflera plus qu’une terre blanche , 
qui bien lavée de purifiée de tou-» 
te matière faline, donnera cette 
terre vierge dont nous avons par¬ 
lé. D’où il efl évident que cette 
terre monte avec l’eau , le fel , 
les efprits , l’huile, dans la diflil- 
lation même des végétaux. Main¬ 
tenant qu’on prenne l’huile qui 
a été ainfi préparée , & qu’on la 
diftille de nouveau à un feu fuc- 
ceflivement augmenté jufqu’au 
plus.haut degré , on aura par ce 
moyen une huile plus pure, 8 s. 
beaucoup plus pénétrante que la 
première ; c’efl; ainfi qu’à force 
de cohobations, on peut faire 
Lij 
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une huile auffi fubtile que Falco* 
hol ; mais à chaque diftillarion , 
une grande partie de cette huile 
s’évapore , ainfi que cet efpric 
reéleur qui en fait Fodeur , & le 
goût, & d’ailleurs il refie toujours 
au fond du vafe un charbon noir 
qui ne peut jamais fe volatilifer, 
êc ne donne aucun fel i fi on le 
brûle à un feu ouvert , il fe re- 
foud en cendres blanches , & 
en une affez grande quantité de 
terre , toujours de même nature , 
Sc cela fans feu ; car chaque dif- 
tillation donnant de la terre , 
prefque toute l’huile fe convertit 
ainfi en terre pure & fimple , 
comme Filluflre Boyle le dit dans 
fon traité de la mutabilité des 
principes. 

Il ell donc certain que toutes 
les parties des végétaux donnent 
la même terre, ians que les fens 
y puifTent découvrir aucune dib" 
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férenee. On fçaic encore que 
toute cette terre , pourvu qu’elle 
foit abfolument pure , efl telle¬ 
ment fixe au feu , c]ue fa plus 
grande violence n’y caufe prcf* 
que aucun changement , tan¬ 
dis que mêlée à d’autres parties 
volatiles , elle fe volatilife el¬ 
le-même par Paêlion du feu , tant 
ouvert que fermé. Nous voyons 
de plus que les plantes n’ont au¬ 
cune partie volatile quifalTeéva- 
porer plus de terre & plus faci¬ 
lement que l’huile. Mais parmi les 
diverfes efpeces d’huiles qu’on 
tire naturellement ou par Part 
des végétaux, il n’cn eft point 
qui éleve avec foi plus de terre 
dans la diftillation , que cette 
derniere huile épaifife , comme la 
poix , que la plus grande aêlivi- 
té du feu peur enfin feule arra¬ 
cher. C’eli donc le mélange des 
p>arties terrefires qui rend leshui- 
Liij 
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les plus péfantes & plus tenaces: 
& ce qui confirme cette vérité, 
c’efl; que la terre en étant ôtée 
par la diftillation , ces huiles de¬ 
viennent aufii-tôt très-fines , lé¬ 
gères , 8 z volatiles. 

Mais pour mieux connoître la 
merveilleufe origine de la terre 
pure , confidérons attentivement 
cette fécondé partie des cendres 
que donnent les végétaux brû¬ 
lés , je veux dire ce fel Alkali 
fixe qui a été détaché de la terre 
en l,a lavant. Qui croiroit qu’il 
contient de la terre? Car lorf- 
qu’il fe fond dans l’eau , & pafic 
fous la forme d’une lefiîve pure 
par des filtres très-épais , il laifle 
fa terre indiffoute. Mais qu’on 
laiffe long-tems cette lelfive en 
repos afin que fon fédiment fe 
précipite , alors elle fera claire 
& limpide , comme de l’eau ; fi 
on la filtre & refiltre, alors elle 
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fera fl pure , qu’à la faveur des 
plus excellens microfeopes , on 
n’y pourra entrevoir aucune ap¬ 
parence de matière terreftre , & 
fl on la conferve plulieurs années 
dans un vafe parfaitement fer¬ 
mé, elle ne dépofera aucune ter¬ 
re. Qu’on mette cette liqueur fi 
pure dans un vafe net,dans un lieu 
tranquille & non poudreux , 
qu’on lui donne fur le feu la con- 
fiftance d’une huile épailfe, qu’on 
mette enfuite cette liqueur dans 
un vafe de fer , pour la changer 
en fel fec, en la remuant douce¬ 
ment avec la fpatule , on aura un 
fel alkali fixe très-pur ; qu’on en¬ 
ferme ce fel dans un bon creu- 
fet bien couvert, & expofé au 
plus violent feu, jufqu’à ce qu’il 
.vienne en fufion •, qu’on le verfe 
enfuite dans un mortier de cui¬ 
vre chaud , & qu’à force de le 
remuer avec une fpatule chaude, 
L iiij 
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on le reduife en poudre alkali- 
ne , fixe , faline ; qu’on Fexpofe 
auffi-tôt à l’air dans un large ver¬ 
re , en un endroit où il n’y ait 
point de poufîîere , tout le fel 
fe fondra fur le champ , & de¬ 
viendra très-fluide -, au fond il 
fe trouvera une poudre blanche 
terreflre, qui bien lavée & fepa- 
rée de tout fel adhérent, n’efl: 
qu’une terre pure , fcmblable à 
celle que les cendres avoient don¬ 
née auparavant. Qu’on feche une 
fécondé fois cette huile par dé¬ 
faillance , après l’avoir calciné , 
qu’on Pexpofe à l’air , & qu’on 
Py laifle fondre, on aura encore 
une huile par défaillance , & tou¬ 
jours de la terre pour réfidu , & 
Il, malgré Pennui qui accompa¬ 
gne ces opérations, on veut bien, 
les répiéter , la plus gi-ande par¬ 
tie du fel alkaîi fe convertira en¬ 
fin en terre pure & Ample. Cet- 
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re terre avoit été unie par la com- 
bulliion à l’autre principe , & cet¬ 
te unioxi formoit le fel alkali 5 
mais le principe falin s’en étant 
léparé par toutes les calcinations 
& folutions , la terre eft reftée 
feule. Si cependant on ramalTe 
cxaélemenc toute cette terre ^ 
qu’on la pefe enfuite, elle pefe- 
ra bien moins que le fel ne pe- 
foit auparavant -, d’où il fuit qu’¬ 
une grande partie du fel ed de¬ 
venue volatile & s’efl: évaporée. 
Si on réfléchit fur cette expérien» 
ce qui réuflit toujours de la même 
maniéré, on doit conclure que 
cette terre éxiftoit auparavant 
dans le fel alkali fixe, duquel on 
l’a tiré : mais qu’elle y étoit fi 
cachée, qu’elle s’efl; laiflee tout-à- 
fait diffoudre dans l’eau , ce qui 
répugné autrement à la nature de 
la terre. On voit en même rems 
que la terre la plus pure unie à 
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un autre principe fe dilToud aî- 
fément dans l’eau, & non , quand 
elle eft: feule, à moins qu’on n’i¬ 
maginât peut-être que le fel mê¬ 
me qui n’étoit point terreflre au¬ 
paravant , à force de calcina¬ 
tions & de folutions a été chan¬ 
gé & vraiment transformé de 
non terre en terre ,* mais cette 
opinion ne paroît fondée ni fur 
la raifon , ni fur l’expérience *, 
elle répugné au contraire aux loix 
de la nature , qui dans les mê¬ 
mes chofes , agit toujours d’une 
façon uniforme ^ en effet aucun 
Elément n’a jamais paffé pour 
prévaloir fur l’autre -, mais ils ob- 
fervent toujours la même propor¬ 
tion entr’eux. 

Quant à la première opinion , 
qui eft que la terre unie à d’au¬ 
tres principes falins devient pro¬ 
pre à fe fondre dans l’eau en une 
liqueur qui ne paroit aucune- 
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ment terreftrc, c’efl; ce que la 
Chymie nous enfeigne par cour. 
Dans le verre n’cft-ce pas la ter¬ 
re unie au fel alkali , qui for¬ 
me une concrétion tranfparcnre „ 
laquelle cependant, comme Van- 
helmont nous l’apprend , fe re- 
foud de nouveau en alkali & en 
terre î Tous les métaux unis cha- 
qu’un à l’acide particulier qui 
les dilToud ne paroiflent-ils pas 
dans l’eau fous la forme d’un fel 
tranfparent , & ne peut-on pas 
delà les retirer entiers , opaques, 
& fans aucun changement. 

Que dirai-je de la craie, des 
pierres , des écailles , & de tant 
d’autres chofes qui par l’union 
d’un fel fe réfolvent en fels très- 
purs , quoiqu’on puiffe les réfou- 
dre encore de diverfes maniérés 
en leurs liqueurs dilTolvantes, & 
convertir cnfuite ces liqueurs en 
terre. C’eft ce que la précipita- 
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tion Chymique montre à'décoi/-* 
vert. Il efl donc confiant par 
les expériences rapportées lo. 
que les fels alkalis fixes , ordinai¬ 
res , tirés des végétaux , vien¬ 
nent en afifez grande partie d’une 
vraie terre fimple élémentaire , 
qui entre dans leur formation. 
2°. Que cette terre efl telle¬ 
ment cachée , mêlée , difibute 
dans ces fels , qu’elle ne s’y ma- 
nifefie par aucun figne , & la 
preuve en efl qu’elle fe réfout 
dans l’eau , & à l’air humide ^ 
dans une liqueur très-claire & 
très-fimple. 3°. Que cette terre 
des végétaux , ne peut être at¬ 
ténuée jufqu a ce point, que par 
le plus grand feu , lequel unit 
en même tems , au feu ouvert 
feul , cette terre très-attenuée , 
mais de la façon la plus intimeq 
avec cet autre principe faün , 
alcali, afin que de ces deux prin- 
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cipes bien joints naiiïe PalKali 
qui efl une vraie produdion du 
feu. En effet , un charbon de 
bois verd expofe au plus grand 
feu ferme pendant plufieurs heu¬ 
res, demeure toujours chari on 
noir, fans donner de fel alkali 
fixe, au lieu qu’à un feu ouvert 
il fe pulvérife bien-tot , & don¬ 
ne un fel fixe dans fes cendres: 
preuve certaine , que ce fel n’e- 
xiftoic poirtt auparavant dans les 
végétaux , & qu’il n’a été créé, 
que lorfque le feu a joint la 
terre à cette autre partie qui 
concourt à le former à Pair ou¬ 
vert , & non dans un vafe fermé : 
Et il efl encore très-évident que 
ce n’eft qu’à Pair ouvert, & par 
la feule force du feu qu’efl pro¬ 
duit ce fel alkali fixe ; parce 
qu’effedivement quelque végétal 
que ce foit, brûlé dans un vafe- 
fermé ou à l’air ouvert jufqu’à 
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être converti en charbon très- 
noir , fans rien de plus , né don¬ 
ne aucun fel alxali , lorfqu on 
broyé ou pulvérife ce charbon 
noir , & qu’on le mec à cuire 
dans l’eau ; mais h ce charbon, 
ou la poudre dans laquelle on 
l’aura réduit , efl convertie à un 
feu ouvert en cendres blanches, 
ces cendres bouillies dans l’eau 
donneront un vrai fel akali fixe. 
Donc c’eft la terre des végétaux 
très-atténuce par l’extrême aéli- 
vité d’un feu ouvert, qui, unie 
intimement à une autre par¬ 
tie , l’huile étant confumée , pro¬ 
duit lalkali fixe 5 & le fel n’a 
certainement point d’autre ori- 
gine.40.Donc les fels alkalis fixes 
ne font poinc des corps fimples, 
mais compofés de deux principes 
très-différens , intimement unis. 
50. Il efl encore très-probable 
que c’efl la combuflion des vé- 
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végétaux qui combine cette ter¬ 
re atténuée avec le fel naturel 
des plantes , qui exifte fous la 
forme d’un mélange favonneux 
fait d’huile & de fel mais qu’en- 
fuire elle confumc la principale 
partie de l’huile , & qu’alors ce 
fel , cette terre, & l’huile de¬ 
venue noire & plus tenace, pren¬ 
nent la forme d’un charbon noir, 
dans lequel la partie faline efl 
tellement couverte fous cette 
huile & cette terre , que le fel 
de ce charbon ne paroît pas fo- 
luble dans l’eau , mais demeure 
à couvert de fori aébon , jufqu a 
ce qu’un plus grand feu &: plus 
long-tems appliqué ait confumé 
l’huile qui lioit enfemble la terre 
& le fel. Alors enfin cette par¬ 
tie faline qui étoit auparavant 
volatile par elle même , paroît fe 
fixer , & s’unir avec cette det- 
niere terre fubtile , abfolument 


136 THEORIE 
délivrée de Ion huile ; en forte 
que le fel jnemc alkali fi)?e , à 
force d’etre expofé à l’aélion d’un 
feu violent, devient enfin vola¬ 
til , Sc périt dans le feu , lui, qui 
mêlé en certaine portion à des 
cendres, ou à la terre , fe con¬ 
vertit en verre , qui refte très- 
long'tems affez fixe au feu. 6°. 
De-ià il fuit qu’il n’y a dans les 
végétaux aucun fel fimple qui 
foit fixe par lui-même , mais qu’il 
doit toute fa fixité à cette terre 
avec laquelle le feu a formé ce 
fel. Car fi on laifife des végétaux 
fe deffécher à l’air, & s’humec¬ 
ter tour-à-tour pendant un long 
efpace de tems , ou fe putréfier 
tout-à-fait, on a beau les brûler 
enfuite , leurs cendres ne con¬ 
tiennent aucun fel alkali fixe. 7°. 
De-là encore ces fels akalis fixes 
criés , de la maniéré qu’on vient 
de dire, fe réfolvent, parl’artb 
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îicc dont on a fait mention, il n^ 
a qu’un moment, dans les deux 
principes dont la vertu ^u feu 
n’avoit fait auparavant qu unleul 
corps , fçavoir dans un fel im¬ 
perceptible pur , fimple, volatil, 
& dans une terre fixe, pure , 
très-fubtile ; 8°. Par conféquent 
il efl; plus vraifembkble que ces 
fels viennent ainfi de cette terre 
unie au fel, que de Teau intime¬ 
ment mélée à la terre ; car de 
quelque maniéré que la Chymie 
unilTe l’eau à la terre pure , il n’a 
jamais paru en réfulter un fel al- 
kali fixe, malgré l’adion du feu 
le plus vif. 9®. Ainfi cette terre 
eft toujours par tout en grande 
quantité , on en tire de l’eau , 
des efprits, du fel volatil, du fel 
fixe , & des huiles, en forte que 
tous ces corps une fois dégagés 
de leurs liens terreftres, font zeU 
lement atténués , deviennent fi 
M 
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mobiles , 8 c fi volatils, qu’on ne 
peut les appercevoir, & que ne 
pouvant plus être retenus dans un 
vafe , ils s’évaporent dans l’air , 
& retournent ainfi dans leur an^ 
cien cahos. 

Il n’y a que la terre , qui étant 
feule 5 ne s’évapore point , tant 
elle efh folide : ce n’eft donc 
pas fans fondement que les plus 
anciens Chymiftcs ont avancé 
que ce font les huiles ou le fou- 
fre qui empêchent les efprits de 
fe difiiper ^ mais que la terre feu¬ 
le peut brifer le foufre & les fels, 
& qu’ainfi la terre feule efl: vrai¬ 
ment fixe. Telle eft la nature de 
la terre qui fe trouve dans la claf- 
fe des végétaux , qui en eft la 
bafe & l’élément immuable. 

Examinons donc maintenant 
la nature de la terre que nous 
offre le régne animal. On a obfer- 
yé dans tous les tems que les ani- 
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maux de toute efpece, ceux qui 
volent dans Tair, qui nagent dans 
les eaux,qui habitent les entrailles 
de la terre , expofés à un air tiède 
& humide, fe putréfientaufTi-tôt 
après la mort à une chaleur moins 
confidérable qu’elle ne fe trouve 
dans un homme fain -, & tel ed 
ce changement, que leurs corps 
fe réfolvent en entier en une ma¬ 
tière putréfiée très^fétide , qui fe 
répand de loin dans Pair , en 
forte qu’il n’en refte qu’une pe¬ 
tite partie ferme & folide. L’E¬ 
léphant, la Baleine, le Chameau, 
le Dromadaire,le Cheval, l’Hom¬ 
me , tous les corps fe confument 
bien-tôt tout-à-fait, il n’en refte 
que les os. L’eau , les efprits , 
les huiles , les fels , fe dilTipent, 
&.ne lailTent qu’un peu de ma¬ 
tière terreftre , tout-à-fait fem- 
blable à la terre vierge que don¬ 
nent la pluie Sc les végétaux. 

M ij ’ 


Ï40 Théorie 

Mais fans tant difcourir , il 
n’y a qu’à jetter les yeux fur les 
Cimécieres publics des grandes 
Villes 5 tous les cadavres qui y 
font enfevelis fe réfolvent en un 
peu de terre, qui éléve à peine 
celle du lie-u. Toutes les parties 
tant fluides quefolides dont tous 
les animaux font formés fe vola- 
tilifent routes leur feule terre 
îcfte fixe, 8 c n’efl: point empor¬ 
tée dans l’air avec les autres par¬ 
ties / elle paroît fous la forme 
d’os véritables , ou d’un peu de 
cendres qu’emporte le moindre 
fouffle. 

Si nous examinons encore la 
terre que donne le régne animal^ 
nous en trouverons jufques dans 
leurs humeurs ,, c’eft-à-dire dans 
celles qui fe dépouillent de leur 
nature étrangère, 8 c fe conver- 
tiffent en celle de l’animal parti¬ 
culier dans lequel on les trouve 
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par les fon6lions naturelles du 
corps. Si donc on les expofe 
dans les vaiiïeaux éxa6lemenc 
joints & fermés à Paélion du feu, 
ils donneront d’abord à 212. dé- 
grés de chaleur une prodigieufe 
quantité d’eau , qu’on ne fe fe- 
roit point imaginé trouver dans 
ces humeurs. En continuant ce 
même degré de chaleur , l’eau 
qu’on tire paroît femblable dans 
le plus grand nombre de fes qua¬ 
lités à celle qu’on tire des végé¬ 
taux. 

On y découvre en eTet une 
odeur fubtile , fétide & défagréa- 
ble. Expofez le réfidu de ces hu<. 
meurs à un feu plus violent, toute 
l’eau s'cn évapore à la chaleur de 
Peau bouillante, & alors il refte 
une maffe féche & en quelque 
forte un peu brûlée , d’où l’on 
rire une liqueur légère , jaune j, 
moins volatile que cette première 
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eau , c’efl refpric de ces hu¬ 
meurs. Il efl fétide & même fi 
falé , qu’il entre en efFervefcen- 
ce avec les acides. 

Après avoir éxaêlement ramaf- 
fé tout cet efprit, qu’on le diftil- 
le une fécondé fois, on aura un 
fédiment qui, bien brûlé & bien 
lavé 5 donnera la même terre 
fixe, de forte qu’elle monte avec 
cette humeur, & peut en être 
tirée. Si enfuite on force enco¬ 
re le feu fur cette maffe d’hu¬ 
meurs dont cet efprit a été tiré 
au degré de feu nécelTaire , on 
aura une allez grande quantité 
d’huile animale , qui étant dif- 
tillée une fécondé fois laiffe au 
fond beaucoup de terre fixe,com¬ 
me on la dit, en parlant des hui¬ 
les diftillées des végétaux ; & fi 
l’on réitéré encorda diftillation, 
ces mêmes huiles fe convertifTent 
auffi en terre, en forte que c’efl 
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<le la terre qu’elles empruntenc 
pareillement leur épaifTeur , leur 
ténacité & leur fixité. Pour le 
fel volatil des animaux , qu’on 
en tire en partie avec leurs hui¬ 
les , & qui fort feul enfuite, le 
premier qui fort contient tou¬ 
jours beaucoup d’huile , & cette 
huile qui lui efl affez étroite¬ 
ment liée , le retient & le fixe» 
En effet auffi-tôt qu’on a éxaéte- 
ment féparé toute l’huile de ion 
fel, il devient tout-à-fait volatil^ 
& en réitérant la diffillation , il 
ne laiffe rien de féculent ; mais 
fl on le fublime à un feu doux^ 
il laiffe une eau douce dans le 
fond. Car quelque fec que ce fcl 
paroiffe, l’eau y adhère tellement 
qu’elle fe manifefte toujours au 
fond du vafe à une douce fubli- 
mation *, & il n’eff aucun moyen 
de féparer toute l’eau de ce fel ; 
ainfî toute la fixité qu’on trouve 
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toujours dans les fels naturels des 
animaux , ne vient uniquement 
que de l’huile ; & cette huile ne 
doit elle-même fa fixité qu’à la 
terre qui y adhère ; c’eft donc 
cette même terre qui enchaine 
le fel des animaux , lèquelautre- 
ment deviendroit volatil. Apres 
les premières huiles , il fort à 
force de feu une huile noire, 
épaiffe & tenace comme la poix, 
venteufe , qui, à force de fe gon¬ 
fler, remplit tout le col de la cor¬ 
nue , & coule ainfi dans le réci¬ 
pient fous la forme de poix tu¬ 
méfiée , & efl: plus pefante que 
toute la liqueur que ce végétal 
avoir auparavant donnée par la 
diflillation. Qu’on diflillede nou¬ 
veau cette derniere huile , il ref- 
tera dans la cornue beaucoup de 
terre., quelque feu qu’on faffe. 

Ces deux principes font donc 
tellement liés, qu’on peut dire 
que 
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^ue cette huile n’eft en grande 
partie qu’une terre pure. On l'çaic 
de-Ià que le feu agilTant fur les 
huiles mêlées à la terre , rend 
en quelque forte la terre même 
volatile •,& puifque ces huiles ne 
peuvent s’évaporer qu’à la faveur 
du plus grand feu, il eft évident 
que toutes leurs propriétés dé¬ 
pendent principalement de la 
terre. C eft d’elle en effet que 
vient leur fixité , leur ténacité, 
leur poids , tous attributs qu’on 
peut , pour ainfi dire . féparcr 
avec la terre. La terre eft donc 
mêlée inféparablement avec tou¬ 
tes les huiles animales, ce qui les 
empêche d’être volatiles ; car 
comme les huiles par leur mêlan» 
ge rendent la terre volatile au 
feu , de même au contraire la ter¬ 
re mêlée aux huiles, les empêche 
d’êrre toujours trop faciles à 
s’exalter au qioindre feu , 8 ^ 
N 
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comme l’huile retient & enchaî-» 
ne les efprits , les plus mobiles^ 
de même la terre fixe en quelque 
forte les huiles. Enfin fi on laifiç 
îong-cems expofé au feu le plus 
ardent ce dernier fédiment , 
fixe J très-noir, qui refie au fond 
du vafe après Pentiere diflipation 
de l’huile, il en fort des fumées 
bleues , épaiffes avec des cor^ 
pufcules étincelans , qui reçus 
dans de Peau froide pure , fe 
condenfent , tombent fous Peau 
par leur poids , s’y rafifemblent 
en petites mafies , Sc forment 
un phofphore qu’on peut appela 
1 er folide , comme le premier , 
qui efi errant en forme de fumées 
liquide. Ce corps expofé à Pair 
prend feu , fe confume fous la 
forme d’une flamme brillante, 
êc s’évapore en lailTant une odeur 
fétide. L’eau qui le contenoit efi 
trfe-açidç ^ épailfc ^ parçe qu 
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le contient toujours quelques fé¬ 
culences terreilres. Ce merveil¬ 
leux corps appartient au régne 
des animaux ou des Végétaux: 
Eft-ce une produélion naturelle 
du feu , ou de toutes ces chofes 
enfemblc ? Certes il eft parfaite¬ 
ment ardent ; plufieurs années 
ne fuffifent pas pour le diffou- 
dre dans Peau , à moins qu’on ne 
la chauffe -, car alors il s’y fond 
comme la cire. Sa nature cft donc 
plus huileufe , que faline , ou 
lerreftre; car il ne contient au? 
cune terre , il ne reflemble ce. 
pendant a aucune huile ^ ni ma- 
tiere huileufe connue jufqu’à 
préfent. ^ 

Qu’on examine en dernier lieu 
le réfidu des dernieres fèces, on 
le trouvera encore noir : mais fî 
on le tire doucement de fon vaif. 
feau, pour le brûler à un feu ou¬ 
vert ^ il devient blanc, terret- 
?iij ^ 
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tre , confervant toujours fon an* 
ciennc forme. Cette hifloire des 
animaux & des végétaux faite à 
Poccafion de connoître la natu* 
re de la terre prouve la grande 
affinité de ces deux differens 
corps , dont la nature s’accorde 
& paroîc la même effientiellement 
dans la plupart des chofes. Il n’eft 
donc pas étonnant que les ani* 
maux foient fouvent faits ou 
compofés de purs végétaux , 
moyennant deux acceffioirs né* 
celTaires pour faire cette méta- 
morphofe, Peau &la faculté coo 
trice des fibres animales ; c’efl 
en effet une vérité par tout fi 
confiante , qu’on peut dire que 
les corps des animaux ne font 
prefquç que des végétaux chanç 
gés. S’il y a quelque différence 
à obferver, c’eft par rapport aux 
fais des deux genres : car dans 
Uii grand tionibre d^ végétaux ^ 
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îes fels qui leur font propres 
font acides , ou aufteres 1 dans 
Ja plupart, ceux qu’on prépare 
parle feu, font fixes. Or on a 
beau briller quelque animai que 
ce foit, on n’en tirera point de 
fel fixe , alkali , non plus que 
d’acide , ou d’acerbe , de nos 
humeurs naturelles, non crues, 
mais bien conditionnées , quoi¬ 
qu’il y ait des plantes, comme 
le cochlearia , la moutarde , qui 
ont un fel femblable au volatil 
akalin des animaux. Pour la ter¬ 
re , ou les huiles, entant qu’elles 
font fort terreftres , c’efl; ce mê¬ 
me mélange qui fait la principa¬ 
le diverfitéde la fixité du fel ani¬ 
mal ou végétal î d’où il fuit que 
la terre abonde moins dans les 
huiles & les fels des animaux, 
& qu’elle y efl moibs étroite¬ 
ment unie, que dans les végé- 
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Confiderons maintenant la pu- 
tréfadlion des végétaux , & les 
changemcns qu’elle y produit. 
La terre fe fépare des matières 
huileufes & falines ; c’eft pour¬ 
quoi les plantes qui , avant la 
putrefaélion donnoient par i’uf-» 
tion beaucoup de fel fixe alxali; 
n’en donnent plus aucunement 
après , mais fournifTent tout leur 
fel volatil, comme les animaux. 
Rien ne fépare donc mieux la 
terre élémentaire , que la putré- 
faélion , qui fepare , divife les 
Elémens les uns des autres, dé¬ 
truit l’ancienne forme, & rend 
prefque tous femblables les élé- 
mens des animaux & des végé¬ 
taux. Cette même putréfaélion 
rend donc les corps des animaux 
& des végétaux très-propres à 
fournir tant dans l’air , que dans 
1 eau & la terre , une nouvelle 
matière capable de nourrir de 
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nouveaux végétaux , & par eux^ 
d’autres animaux. Toutes les ma¬ 
tières putréfiées font donc très- 
propres à féconder la terre ; &: 
par conféquent tous les animaux 
qui ont été , font, ou feront , 
donneront toujours par la putré- 
fadion de nouveaux principes 
qui 5 fuivant les loix de la natu¬ 
re, pourront donner une nou¬ 
velle fécondité à la terre qui les 
a produits* 

Ne croyez pas que la fermen¬ 
tation faffe le même effet que la 
putréfadion. Elle a beau mettre 
en mouvement les végétaux ^ les 
élemens terreftres ne fe déta¬ 
chent pas pour cela des fels 8 c 
des huiles , Sc par conféquent les 
végétaux ne deviennent point (i 
femblables aux animaux. 11 n’y a 
que l’acidité des fels qui l’égui- 
fe , mais au reffe elle ne touche 
point aux fels fixes produits par 
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h combuftion , comme on le voit 
dans le tartre. II eft vrai qu’elle 
convertit une des huiles végéta¬ 
les en alcohol volatil ; mais elle 
ne peut ainfi changer tout l’hui¬ 
leux de la plante. 

On doit maintenant connoître 
la nature de cette terre élémen¬ 
taire , qui concourt , comme 
un vrai principe, à compofer les 
animaux & les végétaux. Elle eft 
fl peu différente dans ces deux 
genres , qu’on diroit qu’elle eff 
parfaitement la même. Audi fait- 
on d aufh bonnes coupelles à l’u- 
fage des Orfèvres , de la cendre 
des végétaux , que de celle des 
animaux ; & pourvu que cette 
cendre foit une terre parfaite¬ 
ment pure , il n’importe qu’on fe 
ferve de poiffons , d’oifeaux, 
de quadrupèdes , de leurs os , de 
leurs ongles, de leurs chairs , de 
leurs humeurs. C’cfl donc la ter- 
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re qui fait jouir la plante & Pa- 
nimal des mêmes avantages, qui 
leur donne une ftruêlure fiable 
& ferme, en forte que c’efl la 
bafe des autres élemens , lefquels 
lui font tous unis , & lui doivent 
leur forme folide ; car la terre 
étant ôtée, il ne refte plus qu’une 
maffe informe , ou rous les autres 
Elemens dégagés de leur chaîne, 
deviennent volatils, c efl la ter¬ 
tre qui non-feulement retient, 
affocie, & arrange les autres prin¬ 
cipes , mais leur donne cette du¬ 
reté cjui les rend capables de re- 
fifler à l’air , à l’eau , au foleil, 
& à certain degrés du feu même. 
Mais fl l’huile & l’eau font liées 
par la terre , les Elemens terref- 
tres, ne peuvent faire corps fans 
eau ou fans huile, deux élemens 
qui à leur tour font le ciment de 
la terre. 

Des animaux brûles dans les 
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flammes, jufqu’à une entière côtî- 
fomption , ne laifTent que des 
cendres blanches, qui ne fone 
qu’une terre pure , femblable à 
la précédente. 

Il efl rems d’examiner la terre 
dans les bolides. Prenons d’abord 
desfels naturels j comme le nitre, 
le fel gemme, celui des fontai¬ 
nes , ou de la mer , les plus purs 
qu’on pourra trouver. Après les 
avoir difTous dans de l’eau très- 
pure , qu’on les laifîe très-long- 
tems en digeftion , on trouvera 
au fond du vafe une terre dépo- 
fée par les fels, & infoluble dans- 
l’eau. Qu’on fafTc évaporer la li¬ 
queur jufqu’à pellicule , & qu’on 
la mette enfuite repofer dans 
un lieu froid , on aura des crif- 
taux de fel. Séparez la liqueur 
qui refie fluide , & non changée 
en fel, faites - la encore évaporer 
jufqu’à pellicule , vous aurez en- 
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fuite de nouveaux criftaux , mais 
moins beaux. Enfin après la der¬ 
nière criftallifation , il refie une 
liqueur graffe , faline , qui don¬ 
ne un peu de terre, & qui après 
avoir été fort defféchée au feu, 
fe fond de nouveau promptement 
à bair , 8 c efl d^une âcreté fort 
âpre. Et comme chaque opéra¬ 
tion donne un peu de terre, 
il n’y a qu a mettre à part tous 
les divers produits , on verra 
que les fels foffiles en donnent 
une quantité aifez confidérable. 
Enfin à force de criftallilation , 
& de folution , tout le fel de¬ 
venu volatil & imperceptible , 
fe difTipe dans Pair, il n’en relie 
que la terre pure. 

On trouve auffi de la terre 
dans les fels minéraux par la 
diflillation. Prenez les mêmes 
dont il a été ci-devant mention, 
réduifez-les en poudre féche , 
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mêlez-Ies avec le triple d’ardie 
bien féche, de bol , de brique 
broyee , ou de terre pure , ex* 
pofez-Ies au feu Je plus vif, le 
tout fe fepare en une partie li¬ 
quide acide. volatile , corrofive, 
& en une partie fixe , qui de¬ 
meure au fond du vafe dans k 
terre qui a été mêlée. Si par 
la coélion dans l’eau on féparc 
cette partie fixe de la terre 
qu’on la filtre , qu’on la purifie, 
qu’on la criflalife , on en tire 
un fel afiez femblable à celui 
qui avoit d abord été employé 
pour cette diflillation , fi ce n'eft 
que mêlé avec le nitre , il s’al- 
kalife en quelque forte. Ce fel 
ainfi produit, crifiallifé de nou¬ 
veau , diJTous , epaifii , donne 
encore beaucoup de terre fem¬ 
blable à celle qu’on avoit fépa- 
rée de ce premier fel. Quant à 
la liqueur acide, produit de ce 


C H Y M I Q U E. 1^7 
fel par la diflillation , diftillée 
de rechef , elle laifle au fond du 
vafc des fèces jaunes qu’il fufîic 
de défècher pour y trouver d^ 
nouvelle terre. Ainfi ces fels 
acides ainfi préparés , exaéle»- 
ment dépouillés de toute leur 
terre , font fi volatils , fi enne¬ 
mis de toute fixité , & de tout 
repos , qu’ils s’évaporent en fu¬ 
mée , & en fumée fi mobile , 
qu’on ne peut les retenir dans 
les vafes , elles s’enfuient aux 
moindres approches de l’air, 
comme on Pobferve dans l’eau 
forte , dans l’efprit de nitre , 
dans l’efprit de fel de glauber , 
dans l’efprit de fel marin , pen¬ 
dant que fe fait la diflillation ; 
car le fel acide efl fi volatil, 
que fans l’impulfion d’aucune 
caufe externe , il s’évapore de 
lui-même en fumées blanches ou 
ITQugeq, Il ne fero|t donç pas 
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abl'urde de penfer que tous les 
fels acides dont nous avons 
parlé , ne font point d’eux-mê- 
înes tranquilles dans notre air , 
mais qu’ils doivent leur repos 
ou leur fixité à la terre qui efl: 
fixe , & lie la volatilité naturel¬ 
le , laquelle par conféquent re¬ 
naît, dès que fcs chaînes font 
brifées. Les fels fimples acides 
& alïtalis feroient donc toujours 
volatils , s’ils étoient parfaite¬ 
ment purs, c’efl leur mariage 
avec la terre qui les fixe. 

Les matières fulphureufes tant 
liquides que folides , contiennent 
fans doute , aufii des principes 
terreftres, Mais les métaux en 
contiennent-ils? Les Chymifles 
croyoient autrefois que les mé¬ 
taux étoient compofés de vif-ar¬ 
gent feul, & d’un autre principe 
qui lui donnoit une fermeté conf¬ 
iante , & la facilité de céder fouf 
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îe marteau Sç l’enclume -, que tels 
étoient les principes de Por & de 
l’argent. Les Modernes failanc 
mention de Panalyfe & de la 
compoficion des métaux, ne parv¬ 
ient que de phlogiilique & de 
terre vitrifiable , qui, félon eux, 
fert à former les métaux. Mais, 
M. Boerhaave qui a beaucoup 
travaillé fur ces matières, n’efl 
point du meme avis. A peine 
convient-il qu’il s’en trouve dans 
le mercure, regardant la poudre 
qui s’en fépare comme trop ri*- 
che en vertus médicinales, pour 
être une terre fmpfc. Il faut por¬ 
ter le même jugement de tous 
les autres métaux, tels que l’or , 
l’argent, &c. A quelque épreuve 
que notre Auteur les ait mis, il 
n’a jamais pu çp tirer une vraie 
îeî-ïp* 
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ONSI EVR, 


i^Après que Monteur Hunmlâ 
meut appris U firuSlure du corps 
de f Homme ^je paffai en Hollaru 
de ^uniquement pour woïr^ pour 
entendre celui quonregardoiti 

Oh 


Paris comme Voracle de la Méde^ 
cine Moderne» Vous fîtes un ac-. 
cueilgracieux au Di/ciple de wo^ 
tre Illufîre Ami , wous wous êtes 
toujours fait un plaifrde rèjou-^ 
dre mes difficultés de bouche ou 
pat écrit ^ en un mot , MON-- 
SJEVKf ai fait quelques pro¬ 
grès dans ce grand Art dont ^ous 
êtes le réformateur , ce fl princi¬ 
palement a wous que je les dois ^ 
puifque cefl dans wos fanantes 
Levons ^ dans wos diwins Ou¬ 
vrages que fai puifé cette Théo¬ 
rie qui a répandu fur la Médeci¬ 
ne une clarté que deux mille ans 
dé études ^ d'expériences na- 
voient pu lui procurer s Théorie 
lumineufe , qui feule fufflroit au 
moins expérimenté le feroit 


marcher àpasfûrs dans la pratîm 
que , tandis que fans elle Le Pra^ 
ticien le plus confommé eflprcf^ 
que toujours réduit au tâtonne^ 
ment ^ a la divination. Permet^ 
teTi donc , MONSIEVK , qt^^ ce 
petit Ouvrage jouij^e du droit 
quil a de paraître fous vos auf- 
pices , (df recevCT^ ce témoignage 
publique de ma fincére reconnoif- 
fance ^ de ma profonde vénéra-- 
tion, 

fai l'honneur d'être ^ 
MOnS lEVK, 


Votre très-humble § très- 
obéïflant Serviteur, 

PE J.4 MeTïRJB» 
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C £ Traite du Vertige nefi point me tra- 
dHÜ:ion de la Differtatton Latine en 
forme de Lettre fur le même fujet cjue je fis 
imprimer Van pajfe'. Cefi un Ouvrage beaff- 
Coup plus étendu ^ plus À la portée non* 
feulement des jeunes Etudiant en Médecine , 
mais des gens du monde qui ont quelque 
teinture de Phyfique. fy ai joint , i°. La 
Defcription d'une Catalepfie Hyfierique j 
Maladie extraordinaire fur laquelle il ferait 
À fouhaiter que quelque habile Médecin vou~ 
Int bien nous communiquer fes lumières ; 2 
Une Lettre k Monfieur Afiruc > dans la¬ 
quelle, fans m écarter du refpeVi qui efi du 
k cet iliufire Auteur , je réponds à la Cri¬ 
tique quil a faite de ma Dijfertation fur 
les Maladies Vénériennes. On me pardon¬ 
nera fi je place ici un Ouvrage qui a fi 
peu de rapport avec les deux autres \ je nai 
pu trouver autrement le moyen de me jufii» 
fier aux yeux du Public» 
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VERTIGE. 



E Vertige eftaccompa" 
gné d’un fi grand nom* 
bre de phénomènes 8 c 
de phénomènes fi difFé- 
- rens, qu’il feroicimpof- 
fible de les renfermer tous dans 
une fimple définition. Ainfi pour 
donner une idée plus claire de ce 
mal, il efi; à propos de commen¬ 
cer par en décrire les fymptômeSj 
& par en faire une hiftoire exaéte 
& générale. 






CHAPITRE 1. 

Defcription des Symptômes 
Vertige, 

L Es corps externes qui font na¬ 
turellement en repos paroifTene 
fe mouvoir en rond, tomber de haut 
en bas , ou monter de bas en haut. 

On croit tomber du Ciel fur la 
Terre ou dan^ la Mer, s’élever de¬ 
là jufqu’aux nues , tourner comme 
un tourbillon dans l’air ,& erre en- 
fuite précipité avec tout l’Univers , 
dans les plus profonds abîmes. Je 
paffe ici fous filence une infinité 
d’autres'imaginations fauifes donc le 
détail feroit inutile. 

Les uns voyent deux objets au 
lieu d’un, les autres des couleurs 
plus ou moins vives. Voilà les prin¬ 
cipales illufions de la vûë dans le 
Vertige ; voici celles de Pouie. 

On croit entendre tantôt des fîf- 
ficmens 
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fiemens horribles , cels que ceux des 
ferpens, tantôt le bruit des flots de 
la mer , du vent qui enfle les voiles, 
delà pluye ou de la grêle qui tom¬ 
be , le murmure d’un ruilTeau, le 
fon d’une flûte, l’armonie d’un con¬ 
cert , & mille autres faux bruits. 

Outre le dérangement delà vûd 
& de l’ouie, les fondions (4) des 
autres fens ne font pas moins inter¬ 
rompues; Todorateft émoufle dans 
les uns , le goût ou le tad altéré 
dans les autres. 

Les mufclesfe relâchent, les ge¬ 
noux &tous les membres tremblent 
à la fois -, la frayeur eft alors fi gran¬ 
de y qu’elle faifit le Guerrier le plus 
intrépide & le Philofophc le plus 
inébranlable ^ le cœur ferefTerrCjles 
forces fe difiTipent de plus en plus j 
on eil abatu , confterné & détruit 
en fi peu de tems, qu’un grand Chî- 
mifle {b) s’eff imagine qu*il y avoiç 

1 r ^ ^ HoU 

Med,Meth.p. 5875 ^ mont, de LitUiâfl, 
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un venin (ingulier dans le Verrige', 

En même tems qu’on combe , on 
a des maux de cœur , on vomit, on 
fe traîne à terre, on fe méconnoîr 
foi-même & fes plus proches. 

On voit les paupières s’élever à 
certains cris & fe baiffer aulFi-tôt, 
Ce mouvement eft à peine fenfible 
qu’il s’évanouit. On efl: aufli queb 
quefois agité par des convulfions, 
éc des ttanfpprcs vioIens,on r.erpire, 
avec une didiGultéextrêiTiej, on fué, 
on dort la bouche remplie d’écume, 
ife on fe réveille enfuitc comme un 
laomme fain qui auroit eu le fom- 
jpeil le plus tranquille. Ges derniers 
i.y;mpromet apportiénnenr propre- 
n'içnt.q fEpi]'epfie& à l’Apopléxie; 
mais comme le Vertige dégénéré 
très'fouvent en ces. Maladies , j’ai 
cru quhl.me feroit .pçrmis d..e les ram 
.ger 5, à l’exçmple cl’Areçée,p'(4)pau 
nombre de eeux qui caraêlérillénc 
plus fpéçialement ce mal finguliff, 

C 4f3af. 
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Voilà en peu de mots l’hiftoirc 
generale des principaux lytnptômes 
du Vertige, &: fes métamorphofes 
les plus familières. Elle cft fondée 
fur ma propre obfervarion & fur la 
leéture des Auteurs anciens, & prin¬ 
cipalement de^ Pélégant Aretée qui 
a le mieux décrit les phénomènes 
qui manifeflent ce genre de mal. 
Effayons à préfent d’en rendre rail 
fon fuivant la Théorie Etiologique 
du fubtil Bellini. Cet Auteur eft le 
fcul qui nous ait donné une idée clai¬ 
re delà maniéré donc le Vertige fe 
fait. ° 



CHAPITRE II. 


^xplicdtion des Symptômes dîi 
Vertige^ 

A vant que d’expliquer les 
fymptômes du Vertige , il efl 
lîécefTaire de pofer quelques prinçi- 
P ij 
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pes d’Optique , pour répandre plus 
de clarté iur tout cet Ouvrage. 

Il n’y a que les rayons qui palTenc 
par la pupille qui fervent à la vifion \ 
mais comme il fe croifent ou fc 
rompent dans ce paflage étroit , 
ceux c]ui viennent d’en haut & du 
côté gauche , vont fe réunir en bas 
& au coté droit ; ceux qui viennent 
d’en bas & du côté droit vont de 
même s’unir en haut &: au côté gau^ 
che. Ainfila partie fupérieure d’un 
objet doit fe peindre dans le bas, 
Tinferieure dans le haut , le côté 
gauche au côté droit , & le droit 
au gauche de la rétine. Par confé^ 
queiu les objets font renverfés au 
fond de l’œil , comme la célébré 
expérience d^ pefçartes le prouve 
fenfiblcment. Cependant les objets 
ne nous paroifTçnr point renverfés, 
quoique leur image le foit effeç*» 
tivement au fond de l’œil, Nous 
rapporrons les parties des objets ic^ 
loti înême ligne par lacjuelle nous 
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avons rcçû leurs rayons. C'efi; pour* 
quoi nous attribuons au haut Fim* 
prelTion faite au bas, au côte droit 
celle qui fe fait au côté gauche & 
'vice verfâ. C’eft ainfi qu’un Aveu¬ 
gle qui tient à fa main droite un 
bâton , tâtonne les objets qui font 
à gauche , & les rapporte de ce cô¬ 
té-là par l'imprciïion qu’ils font 
dans la main droite par le moyen 
du bâton. 

Si la peinture ou l’image de l’ol> 
jet s’avance du côté droit, l’objet 
doit donc paroître fe mouvoir à 
gauche fi elle paffe à gauche , il 
paffe à droite ; fi elle monte, il def*- 
cend , ou s’élève, fi elle fe baiifc ; en 
un mot l’objet femble jouer avec 
fon image & l’image avec fon ob¬ 
jet. Or, comme tous ces change- 
mens ne font fenfibles au-dehors, 
qu’autant qu’ils le font au-dedans 
de l’œil , on ne doit appcrcevoir le 
mouvement des corps , qu’autant 
qu’ils fe peignent lur la rétine dans 
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un foyer différent de celui dans le¬ 
quel ilsétoienc repréfentésun mo- 
menc avant que d’être mûs. Ainfi 
tant qu’ils continuent de fe mou¬ 
voir , leur image fe promene fur la 
rétine, & change fans ceffe de pla¬ 
ce. Par confequent Pobjet ne doit 
paroitre tranquille, que lorfque foni 
image l’eft elle-meme abfolument : 
car il elle fe dérange ou change de 
lieu , par exemple , en ligne droite, 
on dira avec railon que l'objet luit 
cette même détermination ; fi elle 
s’en écarte , il s’en écarte auffi, il 
l’imite & fuit toujours les lignes 
qu’il trace fur la rétine. 

Puilqu’on juge toujours du mou¬ 
vement des corps par celui de leur 
image , pour qu’un corps paroiffefe 
mouvoir, il n’eft pas néceffaire qu’il 
le meuve réellement, il fuffirquefon 
image feule foie mué pendant qu’il 
eff en repos *, d’où il fuit que le mou- 
vemcntapparenrd’unobjettranquil- 
Ic dépend du feul mouvement de fon 
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image. Or l’œil n’a qu’à le mouvoir’ 
de façon qu’il foit dérourné de fa po" 
firion naturelle, il eil évident que la 
peinture de l’objet en repos fera dé¬ 
rangée par ce fcul mouvement. Un 
corps tranquille doit donc paroître 
le mouvoir , routes les fois que l’œil 
eil dérangé. Ainfi fi l’œil fe meut de 
droite à gauche , les rayons qui le 
plioient du côté gauche revenant 
plus à droite doivent peindre l’objet 
de ce dernier côté. 

Ce dérangement de l’œil donne 
non-feulement la railon du mouve»- 
ment apparent des corps tranquilles, 
mais de leur multiplication. Quand 
on prefleun des yeux avec le doigt, 
pour peu qu’il s’écarte de fa pofition 
dans l’Orbite^on voir deux objets au 
lieu d’un U’un des deux fuit l’état de 
l’œil qu’on preffe , & paroît plus on 
moins élevé , félon que cet œil l’efi; 
lui-même plus ou moins. Mais lorf- 
qu’on cclTe de le comprimer , les 
fauiTcsapparences fe dillipcnt à me- 
P iiij 
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fure qu’on lui rend fa première firua- 
tion ; on voit l’objet chimérique fe 
perdre ou fe confondre dans le vé¬ 
ritable , que l’autre œil qui eft tran¬ 
quille diftingue toujours fort bien. 
C’eft un petit jeu d’Optique, auquel 
tout le monde peut prendre plaifir , 
ou en laiffant ouvert l’œil qui n’ell 
point dérangé , tandis qu’en même 
tems on prefle l’autre avec le doigt, 
comme je l’ai dit,ou en fermant l’œil 
qui n’eft point dérangé ; ce qui prou¬ 
ve que quand l’axe de la vûë regarde 
deux points différens, on voit dou¬ 
ble, c’efi: à-dire, onvoitlemême 
objet en deux endroits. Au contrai¬ 
re quand cet axe efl dans fon état 
naturel, on ne voit qu’un objet,quoi¬ 
qu’on ait deux yeux, foit que ces 
deux images aillent fe peindre dans 
l’endroit où les nerfs optiques s’unif¬ 
ient avant que de paffer par les trous 
ronds , foit qu’on rapporte à la mê¬ 
me place les deux images peintes fur 
la rétine. 
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Pâi fait voir ci-devant qu’un corps 
en repos doit paroître fe mouvoir, 
pour peu que Poeil foit écarté de fa 
pofition , parce que ce dérangement 
entraîne néceflairement celui de la 
rétine, & que conféquemment Pi- 
magechange de place fur cette tuni* 
que médullaire. J e fuis donc en droit 
de conclure que toutes les fois que 
la rétine fera dérangée parquelquc 
caufe que ce foit, on fera pris d’un 
Vertige,puifque tout le monde s’ac* 
corde à dire que ce genre de mal 
confifte proprement en ce que les 
corps qui font naturellement tran¬ 
quilles paroiffent mus ou agités. Ne 
perdons pas de vûë ce principe , il 
n’en eft point de plus lumineux ni 
de plus fertile en conféquence. 

Tous les Anatomiftes conviens 
nent que la rétine n’efl: autre cho- 
fe que l’expanfion de la moelle du 
nerf optique. Ainfi toutes les fois 
que ce nerf fera dérangé, la rétine 
le fera aufTi néceffairement, & par 
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conféquent on aura le Vertige. 

Pour comprendre plus clairement 
cette vérité , confidérons avec Bel- 
lini (a) les fibres optiques comme 
plufieurs lignes à égale diffance les 
unes des autres qui le terminent tou- 
joursàlaconvexitédelarétine. Cela 
pofé , lorfqu un rayon vifuel vient 
mapper une de ces lignes , il forme 
avec elle un certain angle quele dé- 
’angementde cette ligne détruit ou 
change fur le champ. Je fuppofe 
qu’un autre rayon vifuel forme avec 
cette même ligne , avant qu’elle fe 
foit écartée des autres lignes jUnan- 
g’e égal à celui que fon dérangement 
a produit,il eu évident que ce fé¬ 
cond rayonne tombe pas furie pre¬ 
mier, & par conféquent part d’un au¬ 
tre point de l’objet. Il eflindifférent^ 
félon ce que nous avons dit ci-de¬ 
vant, que l’objet foit mû,tandis que 
le nerf optique efl en repos, ou que 
ce nerf loir en mouvement, pendant 

I J j Bellini ,pag, 57^ Î 77 > 
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que l’objet eft tranquille. Donc corn- 
me le fécond rayon qui frappe la li* 
gne ou la fibre qui eftiuppoléeà^égale 
difiancedes autres fibres, rcprélenre 
néceflairement l’objet mu à caule 
du feul changement d’angle, le^pre- 
mier rayon doit aufii faire voir l ob-- 
jet en mouvement, parce que la fi¬ 
bre dérangée, ou qui n’efl plus ega¬ 
lement éloignée des autres fibres , 
change nécefiairemient l’angle que 
ce même premier rayon ayoit d’a» 
bord formé avec elle. 

On doit inférer de ce raifonne- 
ment que les fibres optiques venant 
à fc déranger , les angles que les 
rayons de lumière avoient^ formés 
avec elles fe changent ncceflaire- 
ment, & comme l’image de l’objet 
eft aufii dérangée par-là , il fuit que 
le Vertige, ou ce qui revient au me¬ 
me , le mouvement apparent d’un 
corps tranquille dépend du plus pe¬ 
tit dérangement des fibres de la ré¬ 
tine ou du nerf optique. 
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Mais d’où viennent ecs divers 
changcmensd’angles^Deia divcrfité 
des vibrations de cesm(^mes fibres^ 
cjui vient delà diflriburion inégale 
du fuc nerveux, laquelle inégâité 
du cours des efprits peut venir d’une 
infinité de caufes différentes. 

Pour avoir une idceclaire de ces 
vibrations, il faut faire attention à 
me chofe que tout le monde fçait, 
qui eft que fi on éloigne de Pœil un 
corps qu’on vient de voir, de forte 
qu’l] ne puiffe plus fe peindre furk 
rétine , on le voit, les yeux ouverts 
ou fermés, comme s’il étoit encore 
préfcnt.La raifon de cela, c’eftque 
les rayons de lumière venant à tom¬ 
ber fur la rétine , y excitent des on¬ 
dulations qui fe propagent le long 
des nerfs optiques julques dans le 
Senforium commune. On doit donc 
continuer de voir un objet abfent 
jufqu’àce quelarétine ne trémouffe 
plus j ou que les vibrations de fes fi* 
bresneceffenc ; mais lorfquel’objer 
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Ayântdiiparu depuismi certain tems, 
cette tunique jouit d’un repos abfolu 
4 &: parfait, il faut en quelque lorte re¬ 
veiller ion image pour le voir; c’efl 
ce que fait l’imagination en failant 
couler une certaine quantité d’efprits 
dans les fibres optiques, & en créant 
fucçcflivemçnt par ce moyen les 
mêmes ondes que l’objet avoir fait 
naître par fa préfence ; ainfi pour 
qu’un corps..tranquille paroiffe fc 
mouvoir , il n’y a qu’à fe repréfen- 
îer les mêmes mouvemens ou à 
peu près fembl^tbles à ceux qu’on a 
vu-, &il n’importe que ce corps foie 
préfent ou ablenr,que les yeux ioienc 
îermésou ouverts s c’eftpar les effets 
de l’imagination que ce corps doit 
paroître agité d’une façon aufli évi¬ 
dente que sdl rétoit réellement ou 
à p^rte comme parlent lesPhir 
lofophesde l’Ecole, Voilà les diffé^ 
rentes caufes immédiates duVertige, 
Il cfl aifé de concevoir à pré¬ 
sent pourquoi les corps qui font na^ 
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turellemenc en repos paroifTcnt fe 
mouvoir en rond dans le Vertige; 
c’ell: que leur image efl mue circu- 
lairement fur la rétine. Sicile monte 
de bas en haut, l’objet paroîtra tom¬ 
ber de haut en bas , li au contraire 
elle defcend, il paroîtra s’élever,&c, 
comme je l’ai expliqué ci devant. 

2°. L’imagination ne fe borne pas 
àrepréfenterdescorps qui font tran¬ 
quilles,agités en mille fens différens, 
elle peut auffi nous repréfenter nous- 
mêmes à nous-mêmes montans au 
Ciel,tournans comme un tourbillon 
dans TA tmofphereau moindre vent, 
précipités dans de profonds abîrries 
comme il arrive dans les rêves. La 
caufe immédiate des fonges terribles 
aufquelson eftfujetdans le Vertige, 
efl donc l’imagination j & l’on peut 
dire en général que ce mal n’efl 
■qu’une imagination fauOe,reconnue 
pour telle par le f 4 ) jugement. Era 


r ] Senncrt. Ina. MecJ.Lib, Part. 3, Scié* I. Cap, 

pagv 136 . ' 
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rffet la réflexion ne tarde pas à difli- 
per , je ne dis pas ces iliufions , mais 
les vaines frayeurs qu’elles ont pu 
produire. Ce qui diftingue le Verti¬ 
ge du délire & des autres maladies 
:du' cerveau, dans lefquelles la rai- 
fon même eE livrée aux erreurs de 
l’imagination,parce qu’alors les mê¬ 
mes idées que la préfence de tel ob¬ 
jet avoit fait naître fe réveillent avec 
force?& vivacité , par le moyen dès 
•efprits qui le frayent les mêmes tra- 
5 Ges,.:& produifent par-là, la même 
difpoficion méchaniquedans le cer- 
■veau', de forte :Que l’ame voit clai-? 
îTerrtenc l’image dcj ce même objet, 
-&:quoiqu’il foit abfenr, oii eE fl for- 
-çembntj convaincu, qu’il eE préfent, 
que rien n’en peut diEuader. D’où il 
■luit que -Duret (4) établit avecraifon 
Je flége "'du Vertige dans la partiç 
?fdntau;iqu.educervèau, c’eff-à^dire, 
'cellê qui imagine ce qu’on ne voit 
..point, ou qui repréfente à l’elptit lf? 

Dyretus ? çn Co^ç; ni^’pQcr, pag. 5 ^j « • 
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mage des corps abfcns. En effet,il cR 
certain qu’çlleeft toujours affcidée, 
du moins en dernier lieu, & qu’il 
n’y auroit point de Vertige , fielle 
ne fétoit pas. 

Pourquoi voit-on deux objets 
au lieu d’un î Parce que l’axe de la 
vifion fe tournant vers deux points 
différens, le même objet fe peint en 
deux endroits différens de la rétine. 
Ce qui arrive toutes les fois qu’il n’y 
a qu’un œil intérieurement compris 
mé,car alors on doit être fujetà la 
même illufion que fi on le déran- 
geoit avec le doigt : or comme les 
humeurs des deux yeux ne font pas 
toujours également raréfiées,les vaif- 
feaux d’un œil fe gonflent quelque¬ 
fois plus que ceux de l’autre , & par 
conféquent la rétine étant inégale¬ 
ment agitée , l’axe de la vûë peut £c 
déranger ; mais fi la fituation des 
deux yeux efl dérangée, on doit par 
la mêmeraifon voir deux objets mus 
au lieu d’up qui eft en repos. Voilà 
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la caufe de la mulciplication des ob* 
jets dans le Vertige, elle efl tou¬ 
jours proportionelle aux foyers dans 
lefqiiels les rayons vifuels vont fe 
réunir. 

On peur rendre raifon de la va* 
rieté admirable des couleurs qui pa- 
roifTent dans le vertige, & dont Bel- 
lini ne fait aucune mention. En effet, 
quoique la vue dépende de Dmpref- 
fion des rayons de lumière fur la ré¬ 
tine, onfçait qu’elle peut fc faire, 
Sc fe fait fameux, toutes les fois que 
les libres de cette tunique reçoivent 
par quelque caufe que ce foit des 
ondulations femblables à celles que 
ces mêmes rayons produiroient. 
C’eft , à mon avis , le plus ou le 
moins de promptitude ( a ) dans ces 
vibrations, ou dans les fecouffes des 
efprits, qui fait voir les differentes 
couleurs, le blanc,Je jaune, le rou- 

(4) Me^de VAcap. 
îl. des sci.Mices 1*99. 

Rc'lcx fnt ÎAjLwm. Si 
les Cojil, Mil- 


branche. 

Newton- Opt. Tora* 
Livre i 

Q 
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ge , leblcu, & plufieursautresnuan» 
CCS qui refultcnc du mélange des 
couleurs primitives, & font quelque¬ 
fois fl bien variées, qu’elles repré* 
fententl’Arc-en-Ciel, comme Are- 
tée (4) l’a remarqué dans l’Epilep- 
fie , qui ne différé du Vertige que du 
plus au moins. On peut par-là ren¬ 
dre raifon des lueurs plus ou moins 
vives, quiparoiffentà forcedetouf- 
fer ou de vomir, lorfqu’on reçoit un 
coup fur l’œil , ou qu’on le preffe 
avec le doigt dans l’obfcurité, dans 
J’affedion Hyfterique & Hyppocon- 
driaque, à ceux qui tombent en foi- 
bleffe , aux pendus avant que de 
mourir, félon de fait attedé par le 
Chancelier Bacon {b ) dans Ion Htf 
tûire dé Ia vie & de lâ mort , &: enfin 
aux peftiferés qui un moment avant 
que d’être pris du'Vertige , voyenc 
quelquefois d’auffi belles couleurs 
dans tous les objets qu’à travers un 

( <» ) Arcrasus.Cappad. / lam. Hift Vit. & Mort, 
fag. 1. 28 I 'Amft. jyjo. Vol. j.pag. 

Baco de Vem- ' 175 
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Prifme , comme l’illuftre Boy le [a ) 
nous l’apprend. Ce qui prouve qu’il 
n’ell pas neceflaire d’avoir le Ver¬ 
tige pour donner lieu à ces appari¬ 
tions , qui font toujours d’autant plus 
confiderables, qu’on eft plus dange- 
reufement afFe£lé. 

Les illufions de l’oüie ne font pas 
fl difficiles à expliquer que celles de 
la vue. Les petits rameaux que les 
carotides fournilTenc au dedans de 
l’oreille étant gonflées par la plé¬ 
thore ou par la rarefadion du fang ^ 
agiffient fur cet organe , comme 
nous dirons dans la fuite que ceux 
de IfUvée & de la Choroïde agiffient 
fur la rétine pendant l’yvreffie. Ainfi 
la portion molle du nerf auditif qui 
fe répand dans le labyrinthe cft pref- 
fée , les petits mufcles d’Euffiachi, 
de Caflerius & de Duverney fe con- 
tradent inégalement ,ies petits offie- 
lets, leurs membranes, les canaux 
demi-circulaires où le forme lefon, 

* (a) R. Boyle^, Tom, 3- <3c Coloïlbus . prtg. f.yrS, 

Qij 
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enfin touePorgane dePoüie s’ébranle 
ou fe dérange par la pulfation trop 
vive des arteres. Or on entend des 
fons plus ou moins graves ou aigus , 
félon que l’ébranlement de la lame 
fpirale , & des canaux demi-circu» 
laires efl plus ou moins lâche, ferré ^ 
ou tendu, ou félon la diverfité des 
vibrations que cet organe immédiat 
reçoit de Padion des folides, fans le 
fecours de Pair externe î & il n’im¬ 
porte que cet ébranlement fe fafle 
du côté du cerveau ou dePoreilkj, 
il en refulte toûjours la même fenfa- 
tion, comme on Pobferve dans la 
commotion du cerveau, le délire , 
la phrénefîe, &c. on peut par-là ren¬ 
dre raifon destintemens, des bour- 
donnemens, des fifflemens, des 
murmures, & des autres faux bruits 
qu’on entend dans le Vertige. Si ce 
fon interne efl: femblable au bruic 
de la pluye ou de la grêle, on croira 
entendre tomber Pun ou Pautre de 
€cs météores, s’il imite la dé«lama- 
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tioii d’un A£leur tragique, on s’ima¬ 
ginera entendre une tragédie qu’on 
applaudira peut-être comme celui 
dont parle Horace, {a) 

r> Qui fe credcbac miros audire 
« tragœdos 

» in vacuo lætus felTor plaufor- 
■ >3 que cheatro. 

S^il produit la douce harmonie 
qui naît de l’accord de divers inftru- 
mens, on fera enchanté du plaifir 
d’être au concert, s’il imite l’ofcil- 
l^ption d’une pendule, on s’imagi¬ 
nera qu’on en a une attachée à la tê¬ 
te , comme cette Dame de Picardie 
dont Monfieur Duverney fait men¬ 
tion dans fon Traité (^) de l’Organe 
de l’oüie. Pour confirmer cette théo¬ 
rie 5 n’oublions pas un fait que ce 
célébré Atanomiue ajoute au même 
endroit, qui eft que le battement 
d’oreille de cette Dame s’accordoic 
toujours avec celui du cœur , ce 
\ 

(.») Epift. Z. ad JhI. t (f) p, itf. lijt 
rioi. Y, 130 , I 
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cjui détruit ic iydeme de ceux qui 
atribuenc ces faux bruits à des veats, 
des fumées ou à d’autres vapeurs qui 
agitent l’air implanté dans l’oreille. 

Pour ce qui regarde les maladies 
dans lefquellesle Vertige dégénéré, 
je n’ai garde de me lailfer entraîner 
au penchant que j auroisde les ex¬ 
pliquer; la digrelTion qu’il me fau- 
droit faire pour fuivre ces mécamor- 
phofes, m’écarteroit trop de mon 
du jet 

CHAPITRE III 

Di^ijton du Vertige, 

Ï L faut diflinguer à prefent les 
differentes efpeces du Vertige, 
pour éviter la confufion. i°. Il eft 
iimple ou tenebreux : dans le pre¬ 
mier , les objets qui font tranquilles 
paroiffent feulement fe mouvoir en 
differens feus ; mais dans le lecond 
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les cfprics ne pouvant pius le diftri- 
bucr dans l’œil, la vifion ne fe taie 
point. 2°. Ilell naturel, cell-à-dire 
produit , par une cauie externe na¬ 
turelle fans aucun dérangement de 
l’œconomie animale ; on non natu¬ 
rel , je veux dire provenant de caufes 
tant externes qu’internes non nariJ^ 
relies ou morbifiques. 3°. Celui-ci 
fe divife en fympathique qui vient 
de quelque dérangement des vifee- 
res, & en idiopathique qui vient 
immédiatement d’un vice du cer¬ 
veau. 40. Enfin le Vertige doit ctre 
encore divifé, en fymptomatique , 
qui n’eft que le fymptôme d’une 
maladie principale , & en critique 
qui en annonce la fin bonne ou 
mauvaife. 

/e n’entreprens point de traiter 
du Vertige critique. Un Volume 
fuffiroit à' peine , pour apprcjfondir 
cette matière , pour décrire 8 c ex¬ 
pliquer les differens cas dans lefquels 
il fe rencontre , & toutes les crifes 
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qu’il annonce : rantôr il faut s^atten-» 
dre à une crife dangereufe, au dé* 
lire, à l’Apoplexie,&c. tantôràune 
crilé falucaire, foit par l’hémorrha¬ 
gie ou le vomilTemenc ; Si l’on voit ^ 
par exemple , dans pluheurs mala- 
diesaigües,le Vertige paroîcre avec 
fin tintement d’oreilles, une pcfan- 
teur de tête infuportable , princi¬ 
palement au haut du nez , tous les 
aflidants effraies défefperent de la 
vie du malade ; mais vous , Méde¬ 
cin , homme de jugement raffurez- 
les, 8 c ne cragnezrien , lefangqui 
va couler des narines lui fauvera la 
vie. Rien n’étonna plus les Méde¬ 
cins de Rome que de voir un mala¬ 
de faigner copieufement du nez, 
comme Galien l’avoir prédit, feu¬ 
lement parce que ce malade s’étoic 
levé de peur d’être mordu d’un fer- 
pent de feu , qu’il croyoit voir dans 
Ion lit. En effet rien ne fait plus 
d’honneur , principalemet à un jeu¬ 
ne Médecin, que ces fortes de pé- 
diêtions. 
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dictions. Allez à la fource , liiez 
HyppocratCjArerée,Galien, Durer, 
Profpcr Alpin , 8 cc. noms à jamais 
recommandables dans le grand Arc 
de la Medecine , vous verrez avec 
quelle exadlitude fcrupuleufe ils 
nous font diftinguer les différences 
criies que la nature prépare fous la 
forme du Vertige. Je fuis furpris que 
Riviere & plufieurs autres célébrés 
Praticiens modernes qui ont dû cent 
fois remarquer dans la pratique, 
combien il efl dangereux de mé- 
connoître le Vertige critique, ayenc 
omis des diflinélions auffi effen- 
tielies, La moindre f^ute en ce 
genre coûte tous les jours la vie 
à des millions d’hommes que la 
nature feule gueriroit peut-être. 
C’cfl donc à nous de la fuivre 
comme à la pifle , & de prendre 
garde de la troubler, quand elle mé¬ 
dite quelque évacuation critique. 
C'efl ce que les anciens Auteurs 
que je viens de citer nous recom* 
K ' 
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mandent cxpreffémenc en cent en¬ 
droits , pour nous apprendre à nç 
point nous tromper dans notre pro^ 
gnoftic. 



CHAPITRE IV. 


Ciiuf'es externes naturelles du 
Vertige. 

J ’AY dit ci-devant que ce déranr 
gement de la rétine qui forme 
erfenticllcment le Vertige, ne fup- 
pole pas toujours quelque change¬ 
ment dans hœconomie animale; en 
effet la moindre caufe externe na¬ 
turelle fuffit pour le produire. Un 
charbon de feu , une roue , un fo- 
leil artificiel tourné rapidement en 
rond, un roupin qffon foüette à 
coups redoublés , un torrent impé¬ 
tueux 5 un tourbillon d'eau , de grêle 
ou de neige que le vent fait voltiger 
par petits pelotons dans Tair, le 
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mouvement d’un vaiiïcau fur une 
mer agitée, le devant d’un carofTe 
dans un chemin raboteux , le bruit 
des trompettes , du canon , du ton¬ 
nerre (æ ), un violent tremblement 
de terre (^), la vue d’un précipice, 
d’une baie de paume que les joueurs 
fc ren voyent long-temsavec adrelTe, 
d’un grand nombre de fufées qui fe 
croifent fous la forme d’une infinité 
d’arcs ou de cercle , dans l’Atmof- 
pherc-.en un mot tout corps qui 
tourne en rond peut faire naître le 
Vertige. 

Pourquoi apperçoit-on un cercle 
de feu à force de regarder fixement 
un tilon qu’on tourne rapidement 
en rond ? Les imprefiions faites fur 
la rétine durent quelque tems, celle 
que ce tifon fait d’un côté , dure 
jufqu’à ce qu’il y foit revenu. Ainfî 
tous les points de la circonférence 
qu’il décrit vont fe peindre les uns 

(a) Foreftus, V/oI. i. | Cb) Bagüvi de motu 
Liv. i<? pag. ^(JS. I terræRpmaijOjpag. îjo.- 
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après les autres fur la rétine , où ils 
tracent une ligne circulaire rouge , 
qui donne avec l’idée d’un cercle 
de feu, celle de rotation & le Ver^ 
tige ; tant il y a, pour ainfi dire, 
de fimpathie entre les idées , & les 
mouvemcns corporels, que l’un eft 
réciproquement une fuite necelTaire 
de 1 autre. Mais on n’a qu’à fermer 
les yeux , & les ouvrir enfui te pour 
être auffi-tôt delivre de ce Vertige, 
Ce qui prouve qu’il ne vient d’aucun 
vice des vaiffeaux & des liqueurs de 
l’œil J mais de la feule aélion du tifon 
iur la rétine. 

Voyons pourquoi il prend un Ver¬ 
tige lorfqu’on regarde en bas dun 
lieulort élevé. En voicilaraifon. La 
peur qu’on a de tomber Lit que l’i¬ 
magination repréfenre les objets tels 
qu’ils ont paru toutes les fois qu’on 
a tombé , c’ell-à-dire tournans en 
rond, comme je l’expliquerai dans 
un moment. Or comme en même 
tçîï)s les corps tranquilles fur lefquels 
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on jette les yeux fe peignent fur la 
rétine, dont les fibres tremoufTenc 
fortement toutes enfemble à l’image 
ou à l’idée de la rotation des objets 
que la peur fait naître î il luit que 
c’efl la même chofe que fi l’œil étoit 
en mouvement, ou que fi les corps 
extérieurs tournoient pendant qu’il 
feroit en repos ; par conlequent on 
doit alors être pris d’un Vertige d’au¬ 
tant plus violent, qu’on jette les y eux 
fur une plaine immenfe d’un lieu 
plus élevé. Il me fouvientque je fus 
îaifi d’une frayeur fi grande fur la 
Tour d’Anvers, que j’eus bien delà 
peine à me perfuader que je ne tour¬ 
nois pas en rond. Il faut alors bien 
de la force d’efprit pour fe foutenir, 
fur tout fi l’on regarde fixement l’en¬ 
droit où l’on s’appuie, car comme 
il paroît néceHairement s’enfuir , on 
tombe malgré foi en voulant l’ar¬ 
rêter. 

Voulez vous une preuve plus fen- 
fible des effets de la crainte ? Jectez 
R iij 
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les yeux fur ce matelot c^ui monte 
au haut des mâts dans le fort de la 
tempete. Comme il fe renverfe fur 
une échelle de corde vacillante! 
Combien de tems il s’y tient par les 
pieds pour l’utilité de la manœuvre, 
fans être puni de fa témérité ! pen¬ 
dant qu’un honnête paffager eft fu- 
jet à des maux de cœur & à des 
Vertiges d’autant plus violons qu’il 
imagine plus de péril. Tant il eft 
vrai que rien n’excite le Vertige plus 
fouvent que la crainte! C’eft pour¬ 
quoi Mahomet (a), pour cacher l’E- 
pilepfiedont ilétoit attaqué, l’attri- 
buoit à l’apparition de l’Ange Ga¬ 
briel 5 a la vue duquel, difoit-il, il 
etoit faifi d’une fi grande frayeur, 
qu’il lui prenoit un Vertige téné¬ 
breux qui le faifoit tomber. 

On peut déduire de ces effets de 
la crainte plufîeurs vérités affez im¬ 
portantes. Il n’efi pas indiffèrent 
principalement aux femmes & aux 

( a)Bayle Diftion. à l’art, de Mahom. 


DU VERTIGE. 199 
cnfans qui font d’un tempcramenc 
tindde ou craintif, de marcher dans 
un chemin haut & étroit, ou dans 
un lieu bas & large, dans un che¬ 
min droit ou dans un labyrinthe ( a I 
dans une allée folitaire, ou parmi 
une grande multitude de perfonnes. 
En un mot, une trop grande variété 
d’objets trouble la vûë, comme l’é¬ 
prouvent ceux qui courent la pofte 
à cheval ou en chaife , ou ceux qui 
font dans un vaiiTeau qui fend l’onde 
à pleines voiles : le rivage fcmble 
fuir , parce que fon image qui fe 
meut fucceflTivement au fond de l’œil 
produit la même fenfation que s’il 
étoit en mouvement. 

Qu’il me foit permis de mettre au 
nombre des caufes naturelles du Ver- 
tige la circumgiration du corps ; tout 
le m^onde fçait qu’il prend un Ver- 
tigeàforce de tourner ou de danier 
en rond. Mais quelle en efl la raifon l 
La voici. Il eil évident félon ce que 

R iiij 


'{ a ,] Aretéc , pag. 119. 1 1 1 
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j’ai dit ci-devanr, que pendant que 
notre corps décrit un cercle autour 
de lui-même tous les objets ex¬ 
térieurs , quoiqu’abfolument tran¬ 
quilles , doivent paroître tourner en 
rond, & même paroître continuer 
ce mouvement quelque tems après 
qu’on a fermé les yeux , & qu’on ne 
tourne plus ; c’eft-à-dire jufqu’à ce 
que les vibrations de la rétine ne 
viennent à cefTer , & que cette tu¬ 
nique ne foit abfolumcnt en repos. 
Cette imprcflîon dure à proportion 
de la vîtefle & du rems qu’on a 
tourne en rond : d’ailleurs le corps 
ayant un mouvement progrefTif tout 
au tour de la circonférence du cer¬ 
cle dont le milieu du pied efl le 
centre, le tronc doit être baloté 
d’une cuilTe à Pautre , de celle qui 
eft en mouvement à celle qui eft en 
repos & qui doit le foutenir , jufqu’à 
ce que l’autre cuifTe qui efl élevée 
pour marcher n’ait trouvé fon point 
d’appuy fur la terre. D’où je conclus 
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que les mufcles venant à le con- 
trader violemment, doivent jetter 
le tronc avec tant d’impetuofité fur 
la cuiEe qui ne marche point, & qui 
n’eft que très-foiblement appuyée , 
qu’elle ne fera olus capable de le 
porter. Ainfi l’equilibre fe rompt, 
le centre de gravité fe détruit & par 
conféquent on doit enfin tomber. 
Nouvelle caufe du Vertige -, car 
comme en tombant la tête & les 
yeux font circulairement agités, les 
objets externes doivent paroîtrc fui- 
vre cette même détermination , par¬ 
ce que leur image trace neceEai- 
rement un cercle fur la retine, 
comme il arrive lorfqu’on regarde 
un miroir (4) qu’on tourne rapi¬ 
dement en rond. Voila à peu près la 
maniéré dont Bellini raifonne fur 
cette chute , qui eft bien differente 
de celle à laquelle on eft fifujet en 
regardant la terre d’un lieu très-ele- 
vé.On peut concevoiràpréient pour- 

[ 4 ] Etmulcrdc Vcrtiginc, T. i p. 364* 
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quoi los gens yvres ont tant de peine 
à le foutenir, pourquoi un cheval 
qui tourne une meule de moulin les 
yeux ouverts eh; bien-tôt pris d’un 
Vertige renebfeux qui le taie tom¬ 
ber , Sic. 
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CHAPITRE V. 


Des Gdu{es externes non natureL 
les ou morbifiques du Vertige. 

A PRE’S avoir expliqué les prin¬ 
cipales caufes naturelles du 
Vertige, je dois faire mention des 
caufes noi) naturelles ou morbifiques 
de ce mal, c’efl-à-dire celles qui 
occafionnent quelque changement 
lenfible dans l’œconomie animale. 
Elles font externes ou internes. Je 

vais commencer par déveloper les 
premières. Il eft certain qu’une fim- 
pîe commotion du cerveau caufe un 
Vertige tenebreux, & que fi elle elf 
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plus violente, la Léthargie, l’Apo¬ 
plexie & même la mort fubite peu¬ 
vent s’enfuivre , comme on l’a vu. 
Mais quelle en eftla raifon? La voi¬ 
ci. Pour qu’on la comprenne plus fa¬ 
cilement, il eft important de prou-- 
ver d’abord que le cerveau remplit 
exaêlement le crâne. 

L’Anatomie nous apprend que les 
artcres du cerveau n’ont point de 
tunique mufculeufe, & qu’elles lonc 
toujours comme dans un bain de va¬ 
peurs qui doit beaucoup relâcher le 
tiflu de leurs fibres. Cependant il eft 
indubitable qu’elles s’ouvrent bien 
plus rarement que celles du nez , 
quoique celles-ci foient munies de 
membranes élaftiques que l’aêtion 
de l’air externe auquel elles font 
fans cefife expofées, rend encore plus 
fortes & plus folides 5 quelle elt la 
raifon de ce phenomene aufii fur- 
prenant que commun ? C’efl: que les 
arteres du cerveau réfiftent par tout 
également au cours des fluides, & 
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n ont point par conféquenr d’en¬ 
droit foibfe par lequel le lang puifTe 
s’échaperhorsdeleurcavité, au lieu 
que celles du nez étant inégalement 
appuyées, comme PAnatomie nous 
I apprend , il n’eft pas furprenant 
qu elles cedent au moindre efFort de 
la pléthore, & qu’ainfi les hemor- 
rhagies des narines foyent infini^ 
ment plus frequentes que les Apo¬ 
plexies de fang extravafé. Les ar¬ 
tères du cerveau font donc foute- 
nuës par fa fubftance molle, avec 
autant d’égalité & de force que fi 
elles etoient couchées fur le crâne 
meme. Cela pofe le fang a beau 
monter abondamment & avec vio¬ 
lence à la tête, les veines font for¬ 
cées de le reprendre proportionel- 
lement à fa quantité ( à moins que le 
cerveau ne foit violemment ébranlé, 
comme je le dirai dans la fuite , ou 
que le diamètre des veines ne foie 
naturellement trop petit ou rétréci 
par quelques excroiffances, comme 
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on Ta oblcrvé dans certaines mi¬ 
graines incurables ) je défie ceux 
qui admertent du vuide dans le cer¬ 
veau d’expliquer ce phénomène. 

Le crâne étant donc exademenc 
rempli, je dis qu’il ne peut être 
frapé , fans communiquer au cer¬ 
veau une portion du mouvement 
qu’il a reçu , laquelle portion fera 
toujours proportionelle non feule¬ 
ment à la violence du coup , mais 
à la refiftance du crâne. Je m’expli¬ 
que par deux comparaifons familier 
res. Je regarde le cerveau dans le 
crâne comme un homme qui efl: 
dans un bâteau, & qui n’a qu’un 
m.ouvement commun avec lui. Or 
fl ce bâteau vient à heurter contre 
un rocher, par exemple , il s’arrête 
tour à coup , à caufe de la grande 
refifeance qu’il oppofe à ce rocher 5 
^ cette même refiftance fait qu’il 
communique à cet homme qui eft 
fjedans une fi grande partie du mou- 
vçnaent cjudl a reçu , qu’il l’ébranle, 
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lui fait perdre l’équilibre &: le fait 
tomber. Monfieur de la Paye rap>- 
porte une autre expérience cjui rend 
la choie encore plus facile a enten¬ 
dre. On prend par un bout une plan¬ 
che mince ,on en heurte fortement 
la furface plate contre quelque corps 
dur , fi elle ne refiile point au choc, 
c’efl-à-dire fi elle caffe , la main n’ell; 
point du tour ébranlée, parce que 
le mouvement que cette planche 
avoii reçu s’eft perdu en même tems 
qu’elle s’eil rompue; mais fi elle ne 
cafie point, le mouvement fe pro¬ 
page le long de chaque fibre de la 
planche , quelquefois avec tant de 
violence qu’on fent à la main un 
ébranlement douloureux. Il fuffit de 
faire l’application de ces deux corn- 
paraifons pour concevoir la raifon 
pour laquelle les fractures les plus 
confiderables font fouvent moins 
dangereufes que de fimples ébranle- 
piens du cerveau. 

Voyons à préfent en quoi con- 
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fiflcni çe5 cbranicmcns, Le cerveau, 
jcomme roue le monde Içaic, eftunç 
maRe très-molle compofée d’une 
infinité de petits vaiOTeaux fanguins 
dont les tuniques font extrememenc 
minces, 8 >c de fibrilles neryeufes mC’- 
dullaires,d’une fi grande délicatefle, 
qu’un million de ces fibrilles n’éga¬ 
le peut-être pas l’épaifTeur de la cen¬ 
tième partie du cheveu le plus fin : 
pr , quand à l’occafion d’une chute 
ou d’un coup fur la tête, cette fubf- 
tance vient à recevoir une certai¬ 
ne portion de mouvement, elle s’é¬ 
branle nècefTairemenc, & par coiir 
féquent les nerfs optiques font aufli 
ébranlez en même tems, C’eft ainfl 
qu’une fimple commotion fait naître 
le Vertige. Maisfi la commotion eft 
aiïcz violente pour produire quelque 
affaiffement dans les fibres du cer¬ 
veau , les nerfs optiques feront com^ 
primezà leur origine ,les efprits ne 
pourront plus fe diftribuer dans l’œil, 
.^infi la vUion ne fera point ^ ou ^ 
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ce qui revient au même, on aura 
un Vertige tenebreux. Je dis plus ; 
fi le mouvement fe perpétué avec 
force jufqu’au cervelet , fes fibres 
feront facilement ébranlées, tirail¬ 
lées, difienduës ; elles fe relâche¬ 
ront excefiivement, & faute de ref- 
fort devenues paralitiques, elles s af- 
faifferont les unes fur les autres. D’où 
il fuit , que les efprits vitaux étant 
interceptés dès leur origine , la more 
fubite s’enfuivra néceflairement. 

Il eft à propos de remarquer ici 
qu’il n’efi: pas necefiaire que la tê¬ 
te ait été , je ne dis pas endom* 
magée ou blefiee de quelque ma¬ 
niéré que ce foit, mais aucunement 
frapée , pour produire le Verti¬ 
ge , Sc d’autres accidens bien plus 
fâcheux, Un coup , ou une chute 
lur toute autre partie du corps, fur 
les feffes, par exemple, peut, par la 
violente iecoufiêdcs folides & des 
liquides , tranlmettre jufqu’au cer¬ 
veau allez de mouvement reper- 
eufiif 
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Caffif pour y cauFer des ébranlemeas 
t'uneftes , comme nous l’avons re¬ 
marqué depuis peu dans une Dame 
de Saint Malo. Enfin i\ la commo¬ 
tion efi: extraordinairement violen¬ 
te,les liqueurs doivent circuler dans 
les vaififeaux du cerveau avec tant 
de rapidité , qu’elles peuvent ailé- 
ment forcer des barrières aufiî min¬ 
ces que le font leurs tuniques; & 
elles fe rompent quelquefois dans 
une partie oppoféc à celle qui a re¬ 
çu le coup. C’eft ainfi que le lang 
s’épanche dans le cerveau , foit par 
une efpece de contre-coup , loit par 
un coup fimple fur la tête ou lur 
toute autre partie, fans que le crâne 
paroifife quelquefois endommagé 
fource de calamités aufquelles ort 
ne peut remedier qu’en prenant un 
parti extrême , comme je le ferai 
voir à la fin de ce Chapitre. 

Le moindre effet que le plus pe¬ 
tit épanchement produiffe , efl fans 
doute le Vertige. Nous avons vu ci- 
S 
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devant que le cerveau remplit exac¬ 
tement le crâne , il ne fçauroir donc 
contenir une ieule goutte de li¬ 
queur de plus, qu’il ne foie nécéf- 
fairement preffé ou comprimé ; & 
comme fa lubftance eft très-molle, 
il ne peut l’être dans un endroit fans 
l’être dans plufieurs. Or , pour peu 
que les nerfs optiques fouffrent de 
cette preffion , le cours des cfprits 
qui fervent à la vifion étant déran¬ 
gé , les fibres de la rétine le feront 
aufii, & par conféquent on fera fu- 
jet au Vertige. La même chofe ar¬ 
rivera fi les carotides font compri¬ 
mées : car leur diamètre étant ne- 
cefiairement rétréci par ce moyen , 
il fuit qu’elles doivent refifier davan¬ 
tage au cours des liquides ; Mais 
comme la force du cœur s’augmen¬ 
te à proportion de la refiftance des 
artères ( les fièvres le prouvent ) le 
fang venant enfuite à être poufie 
avec plus d’impetuofité à la tête, di¬ 
late & gonfie ces carotides. Ceux 
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qui connoiiTenî: la fituation de ces 
arceres auprès des nerfs optiques, la 
longueur & la liberté de ces nerfs en 
cet endroit, peuvent juger de la fa¬ 
cilité avec laquelle elles agiflent fur 
eux, les dérangent, & conféquem- 
ment font naître le Vertige. Si la 
prefTion fe fait à l’origine des nerfs , 
l’homme du monde qui a le plus 
d’efprit devient imbécile & jecroi 
que pour rendre raifon des differen- 
tesalterations de l’efprit qu’on voit 
tous les jours arriver après certaines 
chutes 5 il n’eft pas même neceffai- 
re de fuppofer aucune liqueur épan¬ 
chée au dedans du crâne, il fuffit 
de concevoir que dans le moment 
d’une violente commotion , les ef- 
prits trop agités ayenr pu fe frayer 
de nouvelles routes. & troubler ain- 
fi les organes de l’intelligence ou 
que quelques fibres du cerveau ayent 
été plus ébranlées que les autres, Sc 
n’aient pu reprendre leur première 
fituation & leur reflorc naturel -, car 
Sij 
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on ne doit pas douter que cette pe¬ 
tite parai) (ie , donnant lieu à quel¬ 
que dérangement dans la diflnbu- 
tion deselprits, nVntraîneneccRai- 
remcnt celui de Telprit ; tant il y a 
d’analogie , & pour ainfi dire, de 
fympathie entre l’efprit & ce fluide 
fubtil qui circule dans tous les pe¬ 
tits filamens nerveux , qu’il paroîc 
par toutes fortes d’obfervations sû¬ 
res que l’un dépend prefque efl"en- 
tiellement, non feulement de la cir¬ 
culation , mais de la quantité & de 
k qua'ité de l’autre ; quoiqu’il faille 
avouer que les propriétés de la ma¬ 
tière nous font trop inconnues pour 
qu on puiffe jamais appercevoir au¬ 
cun rapport entre les traces des ef- 
prits & les idées qui en refultent. 

Il n’efl: pas neceflTaire que le cer¬ 
veau (oit immédiatement compri¬ 
mé pour créer le Vertige, la feule 
preflion médiate de fa fubflance 
peut occafionner le même dérange¬ 
ment dans le nerf optique. On a vn 
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a Paris un Pauvre qui demandoic 
l’aumône dans une portien de ion 
crâne. Pour peu qu’on poiâc légère¬ 
ment la main lur l’appareil qui cou- 
vroic fa dure-mere, il voyoic d’a¬ 
bord des étincelles de feü : l’ap- 
puyoit-on un peu plus ? il lui pre- 
noit un Vertige, & enfin envie de 
dormir. On a fait les mêmes obfcr- 
vations en comprimant le cerveau 
d’un chien & d’un verolé qui avoir 
perdu une partie de fon crâne. Tout 
le monde içait comment les Bou¬ 
chers tuent les bœufs *, c’efl en leur 
donnant, pourainfi dire, d’un feuî 
coup un Vertige tenebreux qui les 
fait quelquefois tomber roides 
morts , quoique leur crâne fe rom¬ 
pe par la violence du coup , oa 
ne trouve ordinairement aucune li¬ 
queur extravafée lur la fubflance du 
cerveau.. Ce fait que j’ai eu la cu- 
■riofité de vérifier plus d’une fois , 
confirme ce que j’ai dit cr-devanr, 
que moins le crâne refifie, moins 
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les effets de la commotion font à 
craindre. 

Une fimple contufion ou une le- 
gcre bleffure à la tête , le trépan in- 
prudemmcnt fait , la moindre frac¬ 
ture {a), l’enfoncement du crâne , 
en un mot tout ce qui change la fi¬ 
gure du crâne & conféquemmenc 
l’égale cxpanfion du cerveau peut 
caufer au moins le Vertige. C’cfl 
pourquoi Hyppocrate (^) le regar- 
doit comme un des plus funefles 
fymptômes des playes de la tête. 

Comme l’enfoncement du crâne 
cfl; un malheur qui n’arrive que trop 
fou vent aux enfans , principalement 
par l'imprudence des accoucheufes 
ou des nourrices , il faut fçavoir 
comment y remedier. En ce cas je 
ferois d’avis d’appliquer une emplâ¬ 
tre fort tenace fur la portion d’os 
enfoncée , & dix ou douze heures 
apres on doit la tirer doucement & 

[a] Cœràt Magat, T. / [ b ] De vulner. capie. 

Z. pag. li», li», I V. Botrhaavc Aph- 167. 
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perpendiculairement par le moyen 
d’un gros fii fort attaché au milieu. 
Pour rendre cette élévation plus fa¬ 
cile, il faut que le malade retienne 
long tems fon haleine. La railon de 
cela eft que, tant que le poumon 
elt dans l’inaélion , le fang n’y peut 
circuler librement. Ainfi il doit s’ac¬ 
cumuler dans le ventricule droit, 
dans la veine cave, dans les jugulai¬ 
res, &c. comme on le voit par le 
o:onflement de ces veines & la rou- 
gcur excraordmaire du viiage. Par 
conféquent ne pouvant revenir du 
cerveau , il gonfle neceffairemenr les 
carotides , ainfi que les membranes 
& la fubftanee même du cerveau qui 
par ce moyen efl: en état d’élever 
un peu la portion d’os enfoncée. 
Voilà lavraye raifon de ce phéno¬ 
mène qu’un Chirurgien (a) mauvais 
Phyflologrcien , comme ils le font 
prefque tous , attribué fans fonder* 

[al Girengeot , Traite des opeiatloiw de ChixurgiS 
T. 3 de l'Opexatiotv du Trepaiv. 


2i6 T R A I T É 

ment à la prefîion du diaphragme 
fur l’aorte : car M. Senaca démon¬ 
tré dans un Mémoire ( 4)qu’ii a don¬ 
né lur le diaphragme, que cette pref- 
fion efl (i iegere, qu’elle n’y entre 
prefque pour rien. 

En voilà affez pour donner une 
idée claire des caufes externes non 
naurelles du Vertige. Mais avant 
que de pafTeraux ca^ufes internes de 
ce mal, qu’il me (oit permis de faire 
une reflexion fort importante qui 
peut ici trouver fa place. 

Je fuppofe qu’un homme efl at¬ 
taqué d’Apoplexie immédiatement 
après une chute fur la tête ou fur 
toute autre partie du corps, fans que 
le crâne paroiffe aucunement en¬ 
dommagé. Sur cela on doit croire 
que la commotion du cerveau a été 
fl violente que fes fibres fe font af- 
faiflees les unes fur les autres , & 
qu’ainfi fes vaifleaux étant compri¬ 
més parcetaffaiffementje fangcroû¬ 
te] Mem. de l’Acad. R. d«s Sciences. Ï725. 

fit 
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pit dans leur cavité, ou , .:jui pis 
-eft, on peut craindre qu’il ne le loin 
fait quelque épanchement. Pour re¬ 
médier à cet affaiiremcnt, il ne s’a¬ 
git ians douce que de déiempür les 
vaifTeaux du cerveau : car par là les 
arteres reprenant leur relTort natu¬ 
rel , font en état de pouffer dans les 
veines le lang qui croupit dans leur 
cavité, Sc les fibres fe relevant peu 
à peu , occupent bien-toc le vuide 
que leur relâchement exccffifavoir 
formé au dedans du crâne. Or pour 
délemplir immédiatement le cer¬ 
veau, il n’efi: point de faignée plus 
efficace que la jugulaire, comme 
Monfieur Freind l’a démontré Ana¬ 
tomiquement. Mais il eff bon de 
préluder auparavant par deux ou 
troisfaignéescopieufes faites au bras 

de quatre heures en quatre heures ; 
autrement il fe feroic tout à coup 
un fl grand vuide dans le cerveau, 
qu’il en feroit, pour ainfi dire,étonné 
^ffupefait^ & pourroit par-là fouf- 
T 
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frir quelque atteinte dangercufe. 

S’il n’y a que croupifTement de 
fang, il eft fort rare de voir deux 
jours s’écouler, fans que la çonnoif- 
fance revienne au malade, pourvu 
qu’il foit bien traité ; car à mefure 
que les fibres reprennent leur reffort, 
le fang recommence fa circulation 
ordinaire, & fournit de nouveaux 
efprits. Ainfi lorfqu’on voit le même 
mal continuer ou augmenter trois 
ou quatre jours après la chute, il y 
a tout lieu ducroire qu’il y a du fang 
extravafé qui comprime la fubftance 
du cerveau. On fatisferoit donc à 
cette indication en atténuant les hu^ 
meurs épanchées, & en les rendant 
affez fluides pour les faire rentrer 
dans la maffe du fang par les tuyaux 
abforbans. Il efl fans doute très-dif¬ 
ficile , mais non pas impofïible de 
réü 0 ir dans ce grand projet. On doit 
joindre aux faignées frequentes & 
copieufes, dont je viens de parler, 
despurgatioias & deslayetnçnsçona- 
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pofés de tout ce qui peut difToudre 
le fang coagulé. Les Tamarinds, la^ 
Crème de Tartre , le Jalap, la Scam- 
moiiée, le Nitre, le Sei Ammoniac , 
îe Sucre, le Miel, Sec. conviennent 
en ce cas ^ la boilTon doit être faite, 
non des vulnéraires de Suiffe en de- 
coêlion ( car quoiqu’on les employé 
ordinairement pour dilToudrc le 
fang grumelé, on n’eft sur par aucu¬ 
ne expérience que ces remedesayenc 
cette vertu ) mais des cinq racines 
aperitives, des plantes & des bois 
fudorifiques aufquels il ell bon de 
mêler beaucoup de jus de citron. 
On ne négligera pas de mettre fur 
Poreille des fomentations d’herbes 
âcres, ou des cataplâmes d’oignons 
cuits fous la cendre. Depuis que 
V-alfalva , Sanrorini 8 c pluheurs au¬ 
tres Célébrés Anatomiftés ont dé¬ 
montré la communication de l’oreil¬ 
le avec le cerveau, je ne doute point 
qu’il n’y puilTe continuellement 
penecrer p^rce moyen des vapeurs 
T ij 
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allez fubtiies pour actenuer les îi-» 
qaeursquiy ibncépanchées. Ondoie 
auffi injeaer de l’eau chaude par les 
narines pour dilater les rameaux des 
carotides qui s’y diftribuent, & les 
rendre par-là plus capables d’abfor^ 
ber les humeursquand elles iontatte- 
nuées. On peut aufîi mettre dans le 
nez des feüilles de Betoine ou de 
Tabac , pour faire éternuer, & faire 
prendre un leger vomitif. Tous ces 
mouvemens, bien loin d’être à craiiir 
dre quand les vaiffeaux fon t vuides, 
aident alors la reforbtiQn d’une fa¬ 
çon mcrveilleufe. 

Si malgré cette méthode les fym- 
prô nés augmentent de plus en plus 
ioyez sûr que les humeurs épanchées 
font fi épaiifes & fi coagulées qu’il 
n’eid point de remede connu dans 
routp la nature qui puiUe lesdiffou- 
dre.Quel parti prendre dans uneauf- 
h déplorable extrémité ^ Après avoir 
eiicué en vain tous les moyens donc 
on fe lerç prdiaair^m^iit pour dé- 
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couvrir fl le crâne efl blefle, on doic 
appliquer fur le crâne découvert une 
emplâtre compofée des rcrucdes los 
plus attirans : par cette méthode on 
aperçoit quelquefois avant relpace 
de 24. heures une tumeur noirâtre 
qui manifefle l’endroit affeflé&par 
conféquent la neceffité d’y faire l’O¬ 
peration du trépan. Mais fi apres ce 
tems il ne paroit ni tumeur ni coil- 
tufion, ni enfoncement , ni en un 
mot aucun ligne extérieur de lang 
extravafé , faut-il tenter l’operation 
à tout hafard , fans fçavoir où ap¬ 
pliquer la couronne du trépan f Cet¬ 
te queftion n’eft; pas difficile à ré- 
foudre ; dans cette hypothefe il cft 
certain que le malade va périr fans 
l’operation , à la vérité il n’eft pas 
sûr que le malade en revienne par 
l’operation ; mais auffii fi on la fait, 
il cft incertain qu’il meure. Il faut 
donc la foire. Mais où? 1°. dans l’cii- 
droit où le malade a porté la main , 
(î on l’a remarqué , car ces mouve- 
T hj 
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mens fponcanés font fouvent de s^- 
res indications. 2°. Il fe trouve quel¬ 
quefois un côté paraiirique pendant 
que l’autre eft en convuifion ; alors 
comme le fang ne peut être épan¬ 
ché que du côté paralitique , il fe- 
roit inutile de le chercher ailleurs, 
& par conféquent on ne doit operer 
que de ce leul côté ; & on doit à 
mon avis y reïterer Toperation , 
le cribler, pour ainfi dire , de 
trépans , jufqu’à ce qu’on trouve 
l’humeur exrravafcc. 3°. Si ce cas 
qui eh en effet très-rare, n’a pas lieu I 
^ trépan aux deux 

côtés oppofés du crâne. Si le pre¬ 
mier trépan efl inutile, le fécond 
peut rcuiTir , comme on 1 a vû dans 
un Soldat qui, ayant été en vain tré¬ 
pané du côté droit, le fut une fé¬ 
condé fois au côté gauche, où l’on 
trouva heureufement beaucoup de 
fang grumelé fur la furface cortvexe 
de la dure-mere , & par là ce Sol¬ 
dat fut guéri. Cette hifloire que je 
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tiens de M. Boerhaave, dont la bon¬ 
ne foy ne peur être fufpeêle , con^ 
firme l’utilité de la Doûrine que ce 
grand Homme nous enfeigne dans 
les divins Aphorifmes. Vrgentïhus 
Jimtomatibus , dit-il Aph. 286* licet 
nullus locus U/u< certo inveniri queat , 
tamen trepanum applicanàum D" 
una & ab altcrâ parte cranii. 

Pardonnez - moi cette digreiïioii 
en faveur de fon utilité. Je reviens 
aux caufes internes Idiopathiques 
du Vertige. 


vti '^A VÂ. 

CHAPITRE VL 


Dûs CAufes internes idiopAthu 
que s du Vertige 

D e tontes les caufes internes 
Idiopathiques du Vertige , il 
n’en efl gueres de plus frequente que 
la rarefaêtion des liqueurs. Pour en 
bien connoître les effets , il n’y a 
T iiij 
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qu’à fe rappeller ceux de l’ivreïïe, 
tels que Bellini (4) les a expliqués. 
Te vin eft une liqueur fermentée 
remplie d’Alcohol ; quand meme le 
coeur ne feroit pas monrer cec ef- 
prit à la tête, il efl d’une nature 
trop volatil pour ne pas s’y élever. 
Le vin doit donc rarefier le fang & 
principalement celui des arteres pro- 
portionellement à fa quantité , & à 
ia fpirituofité. Or quel efl l’cfFet de 
la rarefadion des liqueurs C’eft 
d’augmenter leur mouvement, de 
diftendre, dilater, ou pouffer au de¬ 
hors les parois des vaifTeaux dans 
lefqucls elles font contenues, & d’a¬ 
gir ainfi fur les parties voidnes. Ju¬ 
gez donc du dérangement que le 
gonflement des carotides & des ar¬ 
tères de l’Uvée & de la Choroïde 
doit produire dans les nerfs optiques 
& la rétine. Comme cette membra¬ 
ne médullaire efl alors neceffaire- 
nient preffée, lefucnerveux s’y diL 

C'*] BelJini,pag 583. J 
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tribuanc inégalement, change les 
ondulations de fes fibres, Sc par con- 
féquent les dérange. Les objets en 
repos doivent donc paroître Te mou¬ 
voir, & l’on doit voir deux objets 
au lieu d’un , pour peu que l’axe delà 
vue regarde deux points différons. 
Ce qui arrivera , lorfqu’il n’y au¬ 
ra qu’un œil intérieurement preffé , 
comme je l’ai dit. Or comme il ne 
s’élève pas toujours la même quan¬ 
tité d’Alcohol dans chaque œil à 
mefure qu’on boit,les vaiffeaux d’un 
œil Te gonflent quelquefois plus que 
ceux de l’autre , & par coniequenc 
il n’y a que la pofition d’un œil dé¬ 
rangée. Mais fi les deux axes font 
changés, on doit voir deux objets 
mûs au lieu d’un qui eff en repos. 
Voilà la caufe de la multiplication 
des objets dans l’yvreffe , comme 
dans le Vertige. Si les arteres qui 
rampent fur la furface des nerfs op¬ 
tiques Sc de la rétine font tellement 
remplies de fang raréfié, que la ca- 
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vite des fibres optiques foit entière- 
ment abolie & détruite , la vifion 
nefe fera point, faute d’efprits. En¬ 
fin i’on tombera yvre mort pour des 
raifons qu’il cfl aifé de déduire de 
ce qui a été dit fur la rotation du 
corps. Ce qu’i! y a d’admirable , c’efl 
que le fommcil ayant fait s’exhaler 
tout le fuperflu de l’efprit qui gon- 
floit les vaiffeaux , les folides & les 
liquides reprennent leur jufle équi¬ 
libre, & pourvu que l’eftomac n’en¬ 
tre pour rien dans ces Vertiges cra- 
pulaires, ils s’evanouiffent bientôt 
avec tous leurs fymptômes. 

Une trop grande application au 
jeu ou à l’étude , un amour violent 
& malheureux , une certaine quan¬ 
tité de tabac pris en poudre ou en 
fumée, la colere , la fureur , un coup 
de Soleil, une chaleur excefiive, la 
petite vérole, fur-tout celle qui doit 
être confluente, félon l’obfervation 
de Sydenham, la ciguë aquatique (4) 

( -» ) Wepfctus de Cicutâ aquaticà^ 
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& quantité d’autres venins qui raré¬ 
fient le fang, produifent le Vertige. 

Si la rarcfaétion du fang fait naî¬ 
tre le Vertige , la pléthore ( a ) doit 
auffi le produire, parce que la réti¬ 
ne efl: dérangée par le gonflement 
de fes arteres & des carotides. La 
même choie doit arriver à plus for¬ 
te raifon dans les ophtalmies chro¬ 
niques. Depuis que R idley & Ruifeh 
nous ont appris que la rétine étoit 
parfemée de quantité de vaiflfeauK 
fanguins , on conçoit quelle doit 
s’enflammer aufîi facilement que 1^ 
blanc de l’œil. L’artere qui efl; au 
milieu de cettetunique fe dilate mê¬ 
me quelquefois jufqu’au point d’ab- 
forber prefc]ue tous les rayons. C’eft 
pourquoi on éprouve alors précifé- 
ment ce qui arriveroit, fi le nerf op¬ 
tique perçoit l’œil direêlcment dans 
fon milieu , la vifion ne fe fait que 
trcs-confufément , on aperçoit de 
petits points noirs , des mouches 

(4) Ficid. Emmenolog. fag. 17. 
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voler, des nuages monter & def- 
cendre, desphantômestournerdans 
Pair & mille autres chimères qui fe 
préfentent durant le jour avec tant 
de douleur qu’on eft contraint de 
relier toujours dans l’obleuritc. 

Il en ellainli de l’inflammation des 
membranes du cerveau ou de fa fub- 
flance cendrée; comme il fe forme 
alors des aneuvrifmes dans les artc-^ 
res & des varices dans les veines 
de cette fubflance, il ed facile de 
trouver Porigine de ces Vertiges fi¬ 
xes & violens dont les PhrenetiquCs 
font attaquez. 

^ La^ Leucophlegmatie , îa Létaf- 
gie, l’Apoplexie, -les migraines ( a ) 
violentes & invcterées ^ le Scorbut, 
la Verole , la Catalepfie , en uti 
mot toute humeur aqueufç , fereu- 
fc , acre, pituiteufe, acrimonieufe, 
épailTe , vifqueufe, lente , froide ou 
chaude fait naître le Vertige & fes 
plus fâcheux fymptômesj pour peu 

la] Aret pag. 24. 27. 2^, ii5_ 
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^uc la fubEancc du cerveau loic 
prefTée médiacemcnc ou imméd ate- 
ruenr, ou que les nerfs foicnc irri¬ 
tés. Il cfl aifé d’en déduire les rai- 
fons des principes que j’ai établis 
dans le Chapitre des caufes exter-» 
nés non naturelles du Vertige. 

Pourquoi, par exemple, ceux qui 
ont des migraines violentes & invé¬ 
térées lonc-ils iujets au Vertige? 
Les petits vaifleaux fanguins qui s’é¬ 
lèvent de la dure-mere entre les 
dents des futures du crâne, étant 
gonflés de fang , on fent une dou¬ 
leur qui vient de ce que les dents 
olTeules ne pouvant ceder , les fi¬ 
bres nerveufes de ces vailfeaux font 
extrêmement tiraillées&difienduës, 
La douleur femble circuler luivanc 
les lieux où fe fait ce gonfiemenr. 
Or, (1 l’engorgement des petits vaif- 
feaux fe communique à d’autres plus 
conliderables, & enfin aux caroti¬ 
des , il eft évident que les nerfs op^ 
dques petiYçiK êtrç dérange^. 
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Pourquoi les Scorbutiques fa) 
les Verolés & les Cataleptiques fonc- 
ils quelquefois attaqués de ce mal ? 
Le fang des Scorbutiques eft âcre 
& diffous ; leurs vaiifeaux , à force 
d’être rongés par cette âcreté , de¬ 
viennent fort lâches, comme il pa- 
roîc par leurs gencives dont le fang 
fort pour peu qu’on les preffe. Ju¬ 
gez donc par la ftruêture des vaif- 
feauxdu cerveau qui n’ont point de 
membrane élaftique & qui font tou¬ 
jours dans un bain de vapeurs, com¬ 
me je l’ai déjà dit, jugez , dis-je , 
delà facilité avec laquelle la partie 
la plus fluide du fang doit s’échaper 
hors de leur cavité , & par confé- 
quent prefler la fubflance du cer¬ 
veau. D’ailleurs, pour ne rien dire 
ici de la foibleffc des efprirs des 
Scorbutiques, qui pour cette feule 
railon font fl fu jets au Vertige, com¬ 
me je l’expliquerai dans la fuite, l’a¬ 
crimonie de ces memes efprirs ell 

£4j WilIisdeVertigînescortùticâjrj 
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fi grande qu’elle peut déranger les 
îierls optiques à force de les irriter. 

Quant aux Vérolez, fans parler 
des tumeurs contre nature qui fe 
forment dans leur cerveau & peu¬ 
vent y retarder le cours du fang, fa 
feule épaifleur fait qu’il s’arrête & y 
féjourne long-terus. Ainfi ne pou¬ 
vant refluer aifément par les veines, 
il coule en plus grande abondance 
par Içs arteres collatérales des yeux 
& des oreilles. Voilà l’origine des 
Vertiges, destintemens&delà 
furdité aufquels les Verolez fonc 
quelquefois fujets. 

Dans la Gatalepfie les arteres Sç 
les veines du cerveau font farcies 
de fang fort épais , comme on le 
voir par la diffeêfion. Il n’eft donc 
pas furprenant que le gonflemenc 
des carotides & des vaifîeaux de 
l’œil donne lieu au Vertige téné¬ 
breux dont les Cataleptiques font 
ordinairement attaqués, un moment 
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avant que de tomber dans leur ac-» 
cès, comme je l’ai remarqué dans 
une jeune Fille Cataleptique donc 
on trouvera Fhifloire à la fin de ce 
Traité. 

CHAPITRE V I I. 

Des E^cicuciîions ordinaires ou 
périodiques fupprimées, 

O N doit mettre au nombre des 
caufes idiopathiques du Ver¬ 
tige route évacuation ordinaire ou 
périodique lupprimée par quelque 
caufe que ce ioit, lans qu on lui en 
ait lubftirué de nouvelle •, car la plé^ 
thore s’enfuit nécelTairemcnt. Jugez 
donc des effets qu’une continence 
tropféveredoit produire, principa¬ 
lement dans ceux qui font d’un tem- 
péramment vigoureux & qui le font 
fait une douce habitude des plaifirs 
de TAmour. Il n’eff pas néceffaire 
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de rappellei^ ici les préceptes de 
Celle Sc deLommius. Ileft évident 
que le coït trop rare peut exciter 
des maux aufTi t’uneftes que le coït 
trop fréquent : fi l’un épuife nos el- 
prits, l’autre nous appauvrit, pour 
ainfi dire, de leurs richefles. Plus la 
femence féjourne dans les véficu- 
les feminales, plus elle s’y échauffe, 
s’y divife &s’y atténué^ ainfi les par¬ 
ties devenues volatiles par la cha¬ 
leur , doivent enfin être abforbé'es 
dans la maffedu fang de laquelle la 
nature ne les avoir pas féparées pour 
qu’elles y rentraffent toutes. La rai- 
fon de cela, c’en: qu’auffi-tôt que 
ces véficules font remplies, la feule 
vûë ou la feule converfation d’une 
jolie femme attire la nwiere au 
bout du gland, & l’onefl: ordinaire¬ 
ment fujet à des fréquentes pollu¬ 
tions noûurnes*, d’^où il fuit qu’une 
trop grande quantité de fperme nuit 
à nos humeurs par l’extrême raréfac¬ 
tion qu’elle y caufe produit aipfi 
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ces Vapeurs , ces Vertiges & ces 
Hdmorrhagiesdes narines qu’on re- 
nnarque fi louvent dans la plupart: 
des jeunes gens & des vierges plé¬ 
thoriques. 

La fupprefTion desHémorrhoïdes 
n’ed: pas moins dangereufe ; lorfque 
Ja nature a coutume de fe déchar¬ 
ger de fon fuperfiu par cette voye ^ 
il ne faut pas tout à coup ni tout-à- 
fait la lui interdire. C’efl pourquoi 
Hypppcrate ( a ) avoir toujours loin 
d’entretenir l’écoulement libre du¬ 
ne Hémorroïde , pendant qu’il ar- 
rêtoit les autres par des remèdes 
allringens; précaution d’autant plus 
nécelî'aire qu1l avoit à traiter des 
hommes aulîi fujets à ce dux ,.que 
nos femmes le font à leurs régies. 

A quelles trifles extrêmitez ne 
faut-il doncpass’attendre quand les 
régies viennent tout à coup à être 
fupprimées à quelque âge que ce foit,, 
çu ne paroiffent point dans une £lle 
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qui n’a point encore connu d’hom¬ 
me r* Des vaiffeaux qui ne font & ne 
doivent point être naturellement ou* 
verts, cèdent à l’aêlion de la plé¬ 
thore & fouvent par force, les régies 
leur fortent par les doigts, par les 
narines, par les pores de la tête,par 
le poumon , &c. prefque tous nos 
Auteurs font remplis de ces exem¬ 
ples terribles. Ou li elles féjournenc 
long tems dans les vailTeaux , (^ ) 
elles s’y corrompent, infeêlent tou¬ 
te la maffe du lang , les nerfs Sc les 
efprits,& produiient ainfi en peu 
de tems le Vertige , l’affeûion Hy- 
ftérique, la Catalepfie, &c. 

Il faut appliquer la même doêfrins 
au crachement de fang,au piffemenE 
defang, aux Hémorrhagies desna-* 
rines, aux fueurs, aux fleurs blan¬ 
ches , aux vieilles fiftules, aux ul¬ 
cères trop tôt deflechés ^ aux rliu* 
mes du cerveau improprement dits , 
à la pituite , à la falive ^ à Turine ^ à 

[43 y, Qyefiidy ^ oecandm. animal. 
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la gale , à ]a teigne , & enfin à tou- 
tesiortcs d’humeurs dont le cours 
ordinaire efl interrompu. 

CHAPITRE VIII. 

T)és €VucUiittons tTopâbonddntcs» 

R ien ne prouve mieux qu’une 
maladie peut venir de différen¬ 
tes caufes tout-à-faic contraires que 
de voir le même effet, je veux dire , 
le Vertige produit par une évacua’ 
tion fupprimée, & par une autre trop 
abondante. On concevra cette vé¬ 
rité pour peu qu’on faffe attention à 
la ftruéfure des artères vertébrales’. 
Elles ne confervenc leur tunique 
mufculcufe que jufqu’à leur entrée 
dans le crâne; ainfi elles ne doivent 
fe contrader proportioneffement au 
fang qu’elles contiennent que juf¬ 
qu’à cet endroit, & parconféquent, 
lors même qu’eües deviennent pref- 
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que vuicics, on'peut dire qu’elles ne 
l'ont pas moins pleines qu’aupara- 
vanr, eu feulement égard au conradt 
de leurs parois,Mais ces artères ayant 
une fois pénétré dans le cerveau , 
fc dépouille de leur tunique foroe 
élaflique 5 comme je l’ai déjà dit. 
Aind elles doivent néceflairement 
s’affaiffer, à mefure qu’elles fe dé- 
fempiifient ou qu’il s’évacué plus de 
liquide. Mais à mefure qu’il vient de 
nouveau fangdans les mêmes artè¬ 
res, ainfi que dans les carotides-, 
elles fe relevent & s’afFaiffent en¬ 
core le moment fuivant qu’il efl 
repris par les veines ; ce trémoulTe- 
ment efl: fans doute affez confi- 
dérable pour déranger les nerfs op¬ 
tiques. En effet,comme ils ont d’ail¬ 
leurs d’autant plus perdu de leur li¬ 
quide que l’évacuation efl; plus abon¬ 
dante , il fuit qu’ils font ftafques,lâ¬ 
ches , épuifés d’efprits , & par con- 
féquent qu’ils doivent céder avec 
une facilité extrême à la pulfation 
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d es carotides qui doit être aflez coî> 
lidërable pour des raifons que j’ai 
dites ci-dcvanr. 

Suivant ce raifonnement il efl fa¬ 
cile de réfoudre ces queftions. 1°. 
Pourquoi les Hydropiques font-ils 
fujets au Vertige & aux défaillan¬ 
ces après qu’on leur a tiré d’un feu! 
coup par la ponêlion toutes les eaux 
du bas ventre î Les vaiffeaux déli¬ 
vrés de la preflTion des eaux repren¬ 
nent leur diamètre naturel. Ainfi le 
fang trouvant plus de liberté à cir¬ 
culer , quitte tout à coup la tête Sc 
fe précipite vers les parties inférieu¬ 
res ; ce qui doit faire le même effec 
que les évacuations dont j’ai parlé ^ 
& produit la défaillance ^ comme 
Monfieur Sénac l’explique dans le 
Mémoire (æ) que j'ai cité. 2°. Pour¬ 
quoi eft-on quelquefois attaqué du 
Vertige le lendemain du jour qu’on 
a trop bû, quoiqu’on air allez dor¬ 
mi & que l’edomac n’y entre pour 

£4]rag. Iîp. 
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rien ? Parce que la matière crapulai- 
reétant évacuée parles urines , par 
les felles &c. il le fait dans les vaif- 
feaux un vuide qui dérange les nerfs 
optiqueSjComme je viens de l’expli¬ 
quer , & fait meme quelquefois trem¬ 
bler les mains. 3^. Quelles font les 
fuites du coït trop fréquent^. Il caufe 
le Vertige avec de violentes dou¬ 
leurs d eftomac par l’épuifement 
d’cfprits où il nous réduit, & par 
le tiraillement excelfifdes fibres de 
ce vifcere. 

Il eft aifé de concevoir à préfent 
pourquoi l’ablf inence excelTive, une 
trop long méditation , l’exercice im¬ 
modéré , le fiux menfiruel trop co¬ 
pieux , les vomilTemcns , les diflen- 
teries, les Hémorrhagies des nari¬ 
nes,les Hémorrhoïdes -, pourquoi eiï 
un mot toute évacuation trop aboa-- 
dantepeut exciter le 
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CHAPITRE IX. 

^e U faiblej^e des efprits^ 

L a foibîefTe des efprirs occa- 
fionneles mêmes accidens que 
leur diierre, mais bien plus fréquem¬ 
ment. C’efl la caufe de cette difpo- 
f/tiorr Vertigineufe qu’on obferve 
dans les uns plûtôt que dans les au¬ 
tres , laquelle dépend , à mon avis, 
de la lenteur de la cifculation. Voici 
ma preuve. Si l’homme efl devenu 
mille fois plus robufle qu’il n’étoit 
autrefois, il efl probable que ces 
VailTeaux étoient mille fois plus foi- 
bles , & fon fang raille fois plus 
fluide. On ne peut nier cette pro¬ 
portion. Or qui ed-ce qui a donné 
tant de forces & de reffort aux fibres, 
tant d’épaiffeur ou deconfidance au 
fang du fœtus devenu homme, fî ce 
îï’ed la circulation î Et comment 

cela 5 
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cela e Si cc n’eft en faifant que les 
Elémens folides 8 c liquides le tou¬ 
chent par plus de points. Ainfi la cir¬ 
culation entretient l’union des Elé¬ 
mens,S-t la rend d’autant plus étroite 
& plus forte qu’elle fe fait avec plus 
de vélocité. D’où il fuit quefi elle 
ell trop lente, non-feulemcnt les li¬ 
bres feront trop lâches 8 c trop foi- 
bies, mais le fang fera trop fluide &: 
tropdiflbus, par conféquent la lym¬ 
phe , le ferum , le fuc nerveux ou les 
efprits participeront de ce meme 
vice : car toutes /es liqueurs du 
corps font formées de la même ma¬ 
tière 8 c par les mêrnes loix , & il y 
a fans doute la meme diflerence 
analogique entre les efprits d’une 
femme Hydérique & ceux d’un Pay- 
fan robufle , qu entre le lang ou la 
lymphe de l’un & de l’autre. Voilà 
la nature des efprits dont Aretée {a) 
fait mention, & ce que j’entends par 
difpofitionVertigineufe. C’efl; cette 

Ul Pag. 112; 
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extrême fluiditc. des efprits ejux les 
rend fi foibies & fi mobiles, qu’ils 
cèdent à la moindre imprefTion, <Sç 
tournent, pour ainfidire , avecua 
cercle. On peut expliquer par-là 
pourquoi ceux qui font d’un tem¬ 
pérament timide & craintif, pour¬ 
quoi les enfans & les femmes,& prin¬ 
cipalement lesHyftériques,pourquoi 
les Scorbutiques, & fur tout les Epi^ 
leptiques font (îfujetsau Vertige, 

CHAPITRE X. 

la cure du Vertigepléchorh 


A V A NT que de paiïer aux cau^ 

_ les lymphatiques du Vertige,U 

féroitâ propos d’ajoürer la cure de 
fes çaurcs idiopathiques à la théorie 
qui a précédé. Mais comme en les 
traitant toutes les unes aprèsles au¬ 
tres , il faudroit fe jeçter dans uia dé'^ 
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tail d’une infinité de maladies qui 
font différentes du Vertige & qui 
par conféquent m’écarteraient trop 
de mon principal objet, je me con¬ 
tenterai de traiter les Vertiges idio¬ 
pathiques les plus fréquens , je veux 
dire ceux qui viennent de la plétho¬ 
re &delafoiblefre des efprits. 

Lorfqu’il efl certain qu’un hom¬ 
me efl pléthorique , comme il efl à 
craindre que les vaifTeaux ne fe rom¬ 
pent à force d’être dilatés par la trop 
grande prefTion des liqueurs, il ell 
évident que la faignée efl indiquée. 
C’efl pourquoi Hyppocrate ( a. ) fai- 
foit beaucoupfaignerles Athlètes, 
& Vanhelmont même ennemi dé¬ 
claré de cette doêlrine l’approuve {b) 
en ce cas. 

Il efl bon d’avertir ici que je ne 
prefcrisla faignée en général, qu’en 
fuppofant la pléthore générale ; car 
fl elle n’efl que dans les artères , 

[4I Aphorif 9. 1 pjt. 4. Numéro 17. 
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comme il arrivée le plus fouvcnr, 
les veines font alors prefque vuides. 
Pourquoi donc les ouvrira Ne fuffi^ 
roit-il pas en ce cas de diffiper la 
raréfaQion des liqueurs artérielles 
en excitant les Hémorrhoïdes & les 
Hémorrhagies des narines ? En effet 
les artères reprennant pardà leur reE 
fort naturel feroient en état de pouf-^ 
1er dans les veines le fuperfiu du 
fang qui les fuffoque. Mais voici 
d’autres moyens plus fimples & preE 
qu’aulTi efficaces que la Phyiique 
nous découvre. 

Il eft démontré qu’un fluide qui 
cpule d’un petit canal élaftiquedans 
un large vaiffeau qui n’a point de 
reffori, y croupit en quelque forte, 
tant il s’y meut lenteinenr. $i donç 
le diamètre de toutes les veines pri- 
fes cnlenible devient trois fois plus 
CQnfîdérablc que celui des artères, 

il|uit 5 touteschofes égales, que les 
deux tiers de la malle du fangpour^ 
îO-it être couteau çi^nsles veines 
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Or jufqu’à quel degré ne pourroic- 
on pas augmenter leur capacité ? 
L’eau pénétre dans leur cavité par 
toutes fortes de voy es, relâche leurs 
fibres 5 affoiblit leur tilfu & par con- 
féquent les dilate d’autant plus qu’el¬ 
le eft abondante & qu’elle y fejour- 
ne plus long-tems , comme on le 

remarque dans lesHydropiques dont 

les veines font très - larges parce 
qu’elles font prodigieufement gori- 
fiées d’eau,pendant que leurs artères 
font petites, feches& arides -, voi¬ 
là en paffant la caufe de leur foif 
continuelle. 

On doit inférer de ce raifonne- 
ment que la boiflbn ordinaire dans 
le Vertige pléthorique doit erre de 
l’eau & par conféquent que les Bains 
font fort fâluraires, par cette ieule 
raifon qui eft que les veines le dé- 
fcmpliffent en faveur des artères , Sc 
qu’ainfi la circulation fe fait plus li¬ 
brement. Je dis par cette feule railon, 

afin de faire remarquer que 1 eau 
Xiij 
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ne rend point par elle-même le fang 
plus difTous 5 comme on le voir par 
ies expériences de Ruifch & de 
Bocrhaave & par le fang des Bu¬ 
veurs d’eau qui neft jamais fluide , 
qu’à caufe de la foiblefTe de la cir¬ 
culation qui vient elle-même, com¬ 
me nous l’avons dit,du relâchement 
des fibres que l’eau procure. 

La nourriture doit être très-lége- 
re; il faut étouffer , s’il efl poffible, 
lesfortespaffions&chaffer ies idées 
amoureufes , qui caufent trop de 
mouvement dans la machine. Le 
fommeil trop long eft fort nuifible 
principalement le jour & après le re¬ 
pas ; mais en quelque tems qu’on fc 
couche,la tête doit toujours être fort 
élevée. Enfin on doit éviter la lumiè¬ 
re , le bruit, &e. & tout ce qui peut 
augmenter la rarefadion du fang. 

Quant aux médicamens antiplé¬ 
thoriques,les principaux font le Ni- 
tre,le Tartre fans préparation, l’eau 
de Sureau,de Ccrifes,de Grofeilles, 
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&c. Toutes les plantes qui augmen¬ 
tent la circulation du fang,telles que 
le Romarin , le Thin , le Serpolet , 
la Marjolaine & autres fort célébrés 
dans la cure du Vertige font très- 
dangereufesdans le Vertige plétho¬ 
rique , & ne conviennent.peut-être 
que dans celui qui vient de la foi- 
blelTe des fibres 8 c des efprits. L’e¬ 
xercice même qui efl fi falutaire daiis 
ce dernier cas, comme nous le ver¬ 
rons dans la fuite, efl nuifible dps 
le Vertige pléthorique , quand la 
pléthore eft parvenue à fon dernier 
période.Tant il efl vrai qu’il y a une 
infinité de maladies comp'rifes fous 
un même nom , qu’un remède qui 
efl falutaire dans un cas, eft nuifible 
dans un autre, parconféquent qu’il 
n’efl point de fpécifiqueuniverlel 8 c 
qu’en un mot un bon Médecin doit 
être efclave dé la circonflance & lui- 
vre toujours la marche de la nature. 
Qu’il faut en effet de prudence , de 
fagaeité& de doêlrine dans une prO- 
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fcflîon qui traire de la vie des hom- 
rnes, & dans laquelle la moindre fau¬ 
te cfl de la dernicre confcqucnce! 

II ne fuffit pas de guérir la plé¬ 
thore aduelle, il faut prendre garde 
qu’elle fe régénéré, C’eft ce qu’on 
n a point à craindre dans ceux qui 
ont la bile & l’urine âcres ; car il eft 
impoiïible qu’ils deviennent gras, à 
moins qu’on ne puiffe corriger la 
grandeâcreté de ces humeurs Mais 
lorrqu’ellcsfonc naturellement allez 
douces,on acquiert en peu de tems 
non-fculement beaucoup d’embon¬ 
point , mais la pléthore fe reproduit 
facilement , comme on l’obferve 
dans les jeunes gens robuftes qui font 
plus de fang qu’il ne leur en faut 
pour croître, & qui pour cette rai- 
ion font fl fujets au faignement de 
nez , au Vertige& àdifférentes ap¬ 
paritions qui fe préfentent lorfque 
Je fang eft prêt à couler, & qui fe 
diJîipent auJTi-tôt après cette éva¬ 
cuation, fiellen’efl pas trop abon- 
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dante. Pour obvier à la récidive du 
Vertige pléthorique , après Pulage 
des remèdes que je viens d’indiquer, 
je conleille. celui des plantes ameres 
& âcres telles que l’Abfinthe, le 
chardon bénit, la petite Centau¬ 
rée,le Marrhube blanc, la racine de 
Gentiane, &c. 



CHAPITRE XI. 


Cure du Vertige qui ^ient de la* 
foiblejfe des efprits, 

L e fuc nerveux n’efl fî tiTobiîe 
ni fl aifé à mettre en déroute 
que parce que le fangeft trop fluide 
ou trop diflbus le iang n’efl: trop 
fluide & trop diflbus que parce que 
les fibres font trop foibles ou trop 
lâches : enfin les fibres ne font fl dé¬ 
biles que parce que les liqueurs ne 
circulent pas avecalTezde vitefle: 
toutes ces chofes ont été clairement 
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prouvées ci-devant: toutes les caü- 
ies qui augmenteront la circulation 
du fangjfatisferontdonc ici à Ti idi- 
cation thérapeutique : lefrorement, 
par exemple , peut furpafler l aélion 
desfolides lesmieux conditionnés, 
défait palier plus vite le fang des ar¬ 
tères dans les veines,& des veines au 
^ coeur : le cœur fe conrraélant plus 
fréquemment, la même quantité de 
fang efl; plus fou vent poulfée dâns les 
artères ; & par conféquent- le fro- 
tement augmente la circulation , 
comme il paroît par le pouls qui re¬ 
double de vitefTe , tandis qu’on fe 
fait froter ; Paélion des fluides fur 
les folides efl; donc plus fréquente , 
^ par conféquent les folides doivent 
réagir plus fouvent fur les fluides. 
Or cette réaftion n’efl: autre chofe 
que laproximation desélémens qui 
compofent les fibres, le contaéf plus 
f rré , plus intime des fibres qui en- 
t ent dans la compofition des vaif- 
leaux ; d’où il fuit que lefrotem^ n: 
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•rend les fibres plus folides, plus for¬ 
tes & plus élaftiques. Or plus les vaif- 
feaux acquierenc d’élafiicité, plus ils 
font en état de comprimer les fluides 
qui circulent dans leur cavité , & il 
efl certain que c^efl: de cette prcflion 
que dépend la confiftance du fang & 
celle des efprits. Puifque la force de 
la circulation rend letiflu des fibres 
fi compaét, on demande pourquoi 
les enfans dans lefquels le fang cir¬ 
cule fi promptement ont les fibres fi 
foibles & fl lâches : je réponds à cet¬ 
te objeélion qu’il faut diftinguer la 
circulation qui n’eftque propre ou 
rapide,d’avec celle qui efl: rapide & 
forte. A la vérité le fang circule avec 
beaucoup de vitefle dans les enfans; 
mais comme il eft fort aqueux, il 
ne frappe que bien foiblement les 
parois des vailTeaux , dont il élude, 
pour ainfi dire , la réaélion *, au lieu 
que dans un âge plus avancé , les li¬ 
quides fe convertiflant prefque tous 
en fang rouge ,vont attaquer les vaif- 
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féaux avec plus de force,& les provo¬ 
quent ainfi à un combat plus vif 
&: plus ardent. D’où l’on ed en droit 
de conclure que les enfans doivent 
avoir les fibres foibles, quoique leur 
fang circule promptement, & que 
la confidance des humeurs dépend 
de la force avec laquelle les fluides 
& les folides agiffent les uns fur les 
autres. 

L équitation efl au/ïî un des 
moyens les plus efficaces pour re¬ 
médier au genre du Vertige dont il 
n ai prefquc rien à ajouter 
a l’élogeque Sydenham en a fait. Je 
remarquerai feulement que comme 
I air agit en raifon de fa vitefTe, il 
n’ell; rien de plus falutaire que de 
galoper contre le vent. Les vaiffieaux 
extérieurs du corps & ceux du pou¬ 
mon fe rafermiffent par-là en peu de 
tems d’une façon fort fenfible. Lc^ 
Dames qui ne font point dans l’ha¬ 
bitude d’aller à cheval, peuvent fe 
faire porter en chaife ou en carrofl’e. 
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Le mouvement d’un Vaiffeau fur la 
Mer produit à-peu-près les mêmes 
effets. En un mot tous lesdiffêrens 
genres d’exercice augmente la 
tranfpiration, comme on le voit par 
l’appetit qu’ils augmentent, & jes 
felles qu’ils diminuent.Ce qui prou¬ 
ve qu’il s’efl plus i'éparéde chyle des 
alimens, & que conléquemment les 
folidesont acquis plus de reffort. On 
conçoit à préfent pourquoi les An¬ 
ciens regardoient le frôlement 8 c 
l^’xercice comme la bafe de leur 
thérapeutique dans les maux cjui pro¬ 
viennent de pure débilité, tels c]uc 
la Phtifie, le Rachitis, &c. Ceux qui 
feront curieux de connoître les dif- 
férens genres d’exercice qui étoienc 
autrefois en ufage à Rome, peuvent 
lireCelfe pag. 23. 

Tous les remèdes qui rendent le 
cours des liqueurs plus rapide font 
donc lalutaires en ce cas, pourvu 
qu’en même tems ils ne relâchent 
ps les fibres ^ tels que ie Thé ouïe 
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CafFé : car quoique ces liqueurs dif^ 
fipent quelquefois tout à coup de pe¬ 
tits nuages de vapeurs , il s’en forme 
dans la fuite de bien plus confidé- 
râbles, comme on le remarque en 
Hollande où les femmes font en gé¬ 
néral plus fujettesà ces maladies que 
Içs Françoifes , parce qu’elles boi¬ 
vent fans celfe du Thé & du Caffé, 
& font dans un climat plus humide, 
Outre ces préceptes,en voici d’au¬ 
tres plus importans qu’ils ne le pa- 
roilfent. Il vaut mieux demeurer au 
fécond,troifiéme ou quatrième étage 
qu’au premier *, plus le lieu ou le pays 
qu on habite eft humide, plus il faut 
profiter de cet avis. Les vapeurs 
grofiTieres qui s'élèvent de terre juf- 
qu’à une certaine diifance relâchent 
les fibres. Lorfqu’on demeure à rez:- 
de-chau0ee, le lit où l’on couche 
doit être un peu élevé, félon l’ufage - 
ordinaire des Hollandois qui font 
obligés de le fervir d’une petite ' 
échelle pour y monter, Sans cette 
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fage précaution ils feroienc contw 
nuellemenç comme dans un bain de 
vapeurs. La chambre où bon cou¬ 
che doit être boifée fans verni î le 
bois fec abforbe l’humidité de l’air 
qui voltige fur la furface huileufe de 
la peinture , comme on le voit par 
lesfelsqui fe fondent auprès des mu¬ 
railles peintes. C’eft une remarque 
que les Chimiftes & les Apotiquaircs 
ont faite il y a long-tems. Les cou¬ 
vertures du lit doivent être chauffées 
fous les foirs & le lit balTiné. La cha¬ 
leur dilTipe les parties aqueufes qui 
font entre les élémens fibreux , & 
par conféquent rend les vaiffçaix 
plusfolides. C’eft dans ce fens qu’on 
dit que les fièvres ardentes deffe- 
çhcnt & brûlent. Cetfe précaution 
eft principalement néceffaire aux 
Rachitiques. On doit toujours avoir 
le corps un peu ferré : {a) plus le dia¬ 
mètre des vaifleaux fe rétrécit, plus 
la chaleur s’augmente , parce que la 

(«U^pcihaavcdcF.bfâ dcbili & hxâ, Aph, is. 3. 
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force du cœur eft toujours propor¬ 
tionnelle à la réfiftancedes artères. 
Voilà en même-tems la raifon pour 
laquelle la glace rend les mains (î 
chaudes. On ne devroit aufli porter 
en ce cas que des chemires de fla¬ 
nelle fine féches & toujours chauffées 
avant qu’on les prenne. La toile ne 
convient qu’à ceux qui tranfpirenc 
trop , & il eft démontré qu’on tranf- 
pire trop peu dans ces maladies. Il 
fuit que l’air efl d’autantplus falqtaire 
qu’il eft plus feç. Enfin pendant tout 
le tems de la cure on doit fuir tous 
les objets qui tournent en rond Sc 
qui caulent le Vertige. Ce n’eft que 
lorfqu’on eft tout-à-fait rétabli,qu’on 
doit peu à peu s’y accoutumer , jet- 
ter les yeux fur tous les coros mûs 
circulairement, regarder de h?ut en 
bas , marcher hardiment dans des 
chemins étroits, aller fur la mer, ga¬ 
loper à cheval en mille fens diffé- 
rens, &c. je ne doute point qu’en 
obfervant exaélement çcspréceptes 
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on ne gueriffe parfaitement la plu¬ 
part des Vertiges & des vapeurs qui 
viennent de la débilité des fibres 8 c 
des efprits. Tant il efl vrai que la 
Médecine n’eft autre chofe que le 
jugement éclairé par la Phyfique. 

Si vous trouvez ces principes fon¬ 
dés fur de juftes idées de l’économie 
animale , voici le régime de vivre 
qu*il faut fuivre en conféquencc. i 
Pendant tout le tems de la cure , je 
confeille l’ufage du lait, s’il ne s’ai¬ 
grit point dans l’ellomach. Le meil¬ 
leur lait efl celui d’une femme laine 
qui ne croît plus, qui fait del’exer- 
cice, qui fe nourrit debons alimens. 
Il faut boire le lait tout chaud lor- 
tant des mammelIes,ou téter la nour¬ 
rice aufli-tôt après fa derniere digef- 
tion ; après le lait de femme dont la 
nature cfl la plus analogue à la nô¬ 
tre, parce qu’il contient lopins d’é- 
iémens terreflrcsou fibreux,le meil¬ 
leur ell celui d’âneffe , enfuite celui 
deChévredtcelui de Vache. Quel- 
Y 
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que le lait qu’on prenne on ne doit 
point le faire chauffer : Tadtion du 
feu change ou altère fa bonne qua¬ 
lité en failant evaporer fes particu¬ 
les lubtiles & nourricières. 

2°. Les œufs frais fortant du corps 
de la poule font ici d’un grand fe- 
cours. Selon les obfervations du cé¬ 
lébré Malphigi {a) le blanc d’œuf 
frais forme dans l’efpace de vingt & 
un jours le corps entier d’un poulet 
par la chaleur naturelle de la poule 
qui couve l’œuf. La chaleur de 
l’homme eft femblable a celle de la 
poule ; le Thermomètre de Fahren¬ 
heit en fait foi. Il doit donc fe chan¬ 
ger dans le corps de l’homme en 
parties tres-folides. D’ailleurs les ex¬ 
périences chimiques que Monfieur 
Boerhaave (^) a faites fur la lym¬ 
phe qui efl la matière de la nutrition, 
démontrent clairement la parfaite 
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analogie de ces deux fubftances. Le 
blanc d’œuf efl donc une excellente 
nourriture dans la débilité des fibres 
& des efprits, principalement fi on 

le délaye encore chaud dans de l’eau 
& du lait fans l’approcher du feu. 

3°. Les bouillons de viande font 
auffi d’un bon ufagc •, l’animal dont 
on prend la chair pour les feire , 
doit être jeune, fain , & doit avoir 
fait de l’exercice. Après avoir entiè¬ 
rement dégraiffé la viande, on la 
coupe par petits morceaux , & on 
la fait cuire dans la machine de Pa- 
pin ou dans toute autre femblable , 
afin que le fuc de la viande le plus 
fubtil& le plus nourriflant ne le dif- 
fipe point. 

4®. On ne doit fe fervir que de 
pain qui a bien fermenté & qui eft 
bien cuit, parcequ’il perd par-là fa 
vifcofité qui relâche les fibres & le 
rend indigefte. On peut le piéparcr 
de bien des façons, en panée, en rô¬ 
ties avec du vin, en gelée, en crêi e,‘ 
\,&c. Yij 
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5 La boiffon doit être de la Bier- 
re , cjue les Hollandois nomment 
Brunfwickoudu Vin; Peau la plus 
légere efl toujours plus pefante que 
le vin,parce qu’elle contient plus de 
parties Hétérogènes : elle doit donc 
relâcher ou afFoiblir les fibres * & 
ainfi tous les alimens aqueux & gras 
font contraires au mal dont il s’agit.. 
Au contraire l’efprit qui eft contenu 
dans le vin donne de lafoliditéauxi 
vaifieaux jufqu’au point de les ra¬ 
cornir enfin, comme on le remar¬ 
que dans les cadavres de ceux qui 
ont bu beaucoup de liqueurs fortes 
& fpirirueufes. Cette boifTon doit 
doncêtre prife modérément II faut 
imiter la nature qui a percé les pa¬ 
pilles des mamelles de très-petits 
trous afin que les enfans ne pufient 
pas teter a la fois une trop grande 
quantité de lait. Mais pour que le 
vin faffe plus d’efiet dans 1’efiomach, 
& ne pafTe pas fi vite dans les fécon¬ 
dés voyes, il faut en faire des rôties 
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avec de la canelle & un peu de fu- 
cre. J’ai guéris des femmes très-dé¬ 
licates,Hyfl;ériques& Vertigineufes 
par lufage prudent de ce Cardiaque 
qui feroit bien plus recherché , s’il 
étoic moins commun. 

Pour ce qui regarde les remèdes 
Pharmaceutiques, il n’en eft point 
fans doute de plus efficace en ce 
cas que laLimailIed’Acier on n’en 
preferit l’uiage qu’après avoir, bien 
préparé les premières voyes ; les ex¬ 
périences Chimiques de M. Boer- 
haave me font croire avec railon 
que fon Souffre Métallique fe diffouc 
& s’abforbe par l’acide, dont le ven¬ 
tricule desperfonnes foibles eft n-é- 
ceffairement rempli, & qu’il y pro¬ 
duit un efprit fort chaud qui n’eff 
du tout point acide. Tout le monde 
fçait que le Mars contient encore 
un autre principe qui eft le plusaf- 
tringent& le plus confondant de 
tous les corps. Toutes lesfois qu’urre 
fille affligée des pâles couleurs en 
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ufe , fon pouls devient élevé 6 c pîus 
prompt, les parties extérieures de 
Ion corps s’échauffent, fon vifage 
prend une couleur vive & vermeille, 
d où il fuit que les vaiffeaux ont ac¬ 
quis par ce remède plus d’élafticité , 
Sc les fluides plus de confiflencc. 
C’eft ainfi que le Mars donne aux 
vifceres la force de changer le chyle 
en fang rouge , fur-tout li en ufant 
de ce grand remède, on fait tous les 
jours un peu d’exercice. Car j’ai fou- 
vent remarqué que fans cela ce mê¬ 
me mal fe régénéroit peu de tems 
après avoir dilparu. Les Vapeurs & 
les Vertiges qui viennent delà pure 
débilité des fibres fe difïipent par l’u- 
fagedu même remède. Mais il faut 
des mains prudentes pour l’admini- 
ftrer , & bien connoître le tempéra¬ 
ment de ceux à qui on l’ordonne. 

Ceux qui aiment les formules tou¬ 
tes faites en trouveront ici plufieurs 
dont je me fuis ferviavec fuccès. 

Vit. D’Opiate de Romarin , une 
once. 
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De Cachou à la Violefce, deux 
dragmcs. 

De Maftic , une demie dragme. 

De Gelée de Coings , une once. 

Mêlez le toucavecS. Q. deSyrop 
de Myrte ^ la doze de cette Opiate 
eft une demie dragme ou une drag- 
me de trois heures en trois heures. 

D’Ecorces de Tamarifcy 

De Canelle, 

De Quinquina, 

De Fleurs de petite Centaurée, 
parties égales, une demie once. 

De Pierre Hématite, une demie 
dragme. 

De Limaille d’AcierXix dragmes. 

De Sauge, 

De Stécas Arabique, parties éga¬ 
les, une once. 

De Vin d’Efpagne,deux peintes 
& demie. 

LaifTez le tout en digeftion pen¬ 
dant deux ou trois jours,vous aurez 
du Vin fort agréable au goût & ex¬ 
cellent dans l’Hydropifie, le Verti- 
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ge , les Vapeurs 8c les Pâles Cou¬ 
leurs. La doze de ce Vin efl trois 
verres par jour. 

Ou enfin , 

Prenez des feuilles de Lavande, 
De Romarin, 

De Marjolaine, 

De Sauge , 

De Stécas Arabique, 8cc. par¬ 
ties égales, une demie poignée. 

Il faut que ces feuilles foientrrès- 
féches avant que de les pulvérifer , 
on fume de cette poudre comme 
du Tabac,& on fait paffer la fume e 
par le ncz^cettefumée qui eft agréa¬ 
ble à l’odorat fortifie la membrane 
pituitaire de Schneider & le pou¬ 
mon : ainfi elle convient non-feulc- 
ment dans le relâchement des fi¬ 
bres , mais dans les rhumes du cer¬ 
veau improprement dis qui caufent 
eux-mêmes quelquefois le Vertige, 
comme il efi ^iféde le concevoir. 

Voilà un afiez grand nombre de 
formules ; il ell aifé d’en faire & de 

les 
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les varier à l’iniîni, quand on con- 
noîc parfaitement les caufcs & les li¬ 
gnes des Maladies , quand on fçaic 
dévoiler les diverfes formes fous lef- 
quelles elles femblent fe cacher,dé- 
bouiller leurs complications & in¬ 
terpréter , pour ainfi dire , le langa¬ 
ge équivoque de la nature. Sans cela 
il ell impolTible d’être heureux dans 
la pratiquç. L’expérience même la 
plus confomiaaée n’ell qu’une routi¬ 
ne incertaine, pour ne rien dire de 
plus^qyapd elle^ n’eft pas dirigée par 
les lumières de la Phyfique, par une 
étendue de génie capable de com¬ 
biner plufieurs fymptômes, de raf- 
fembler fous un feul point de vue 
une foule d’idées à la fois, & en uiî 
mot par cet efprit de difculTion qui 
cil 4 elef de toutes les Seiences» 


Z 


ayô TRAITÉ 

CHAPITRE XIL 

'Des cmfèsfymputhicj^nes du Ver- 

J E vais entrer dans le détail des 
caufes fympathiques da Vertige, 
1°. Lorlqu’il y a long-tems qu’on 
a mangé , le pilore eft Bafque & rcr 
iâché, par conféquent-Vü y a des 
Vers dàhslesintertins , ils n’auronc 
pas de peine à monter dans l’cfto- 
rnaç. Voilà une caufe fréquente 
des eonvulfions, du Vertige & de 
’I’Epilepdedes enfans. Ainfi lorfque 
ces maux paroifTent après unotrop 
longue abftinence3 ou lorfqu’on a 
■'lieiî de foupçonner des version doit 
^mrpioyer des Anthelmintiques ou 
de forts purgatifs. 

2,0. La bile monte aufll dansl’efto- 
piac après des jeûnes trop rigou? 
reux , elle y eft continuellement ex- 
poféç à Paftion de Pair qui devienp 
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tiède dans fon paiTage , il n’eftdonc 
pas furprenanc qu’aprèsavoir féjour- 
né quelque tems dans un vifcere 
auffi chaud &aufll proche du cœur, 
elle s’y brûle, comme parle Duree, 
{a) s’y putréfié, s’yalcalife; ce qui 
produit des exhalaifonscorrompues 
qui irritent les nerfs de l’eflomac, 
& par conféquent ceux du cerveau 
qui leur font continus. En ce cas il 
faut avoir recours à l’Oximel, à la 
crème de Tartre, au Sel Polycrefle, 
au Tartre vitriolé, aux Tamarins , 
&:c. vomitif, purgatif, tout doit être 
antifeptique,il faut, pour ainfi dire, 
baigner le corps dans de l’acide. 

3O. La colere & la fureur produT 
fent les mêmes effets, ces paflîons 
agiffent avec violence fur les con^ 
duits hilaires qub s’ouvrent dans le 
duodénum. Ainfi la bile doit mon¬ 
ter ^dans le ventricule &s’y corrorn^ 
pre. Ce qui prouve qu’Homere , 
Hippocrate, &c.n’ayoient pas rab 

putet. in coac, Hippocrat, 

Zij 
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fon de regarder la bile comme la 
fource de ces paiTions. 

4®. Voici une nouvelle fource dç 
calamités. Pour peu qu’il fe trouve 
d’acide dans l’eftomac , Je lait s’y 
coagule. La partie coagulée ne pou¬ 
vant paJTcr par le pilote , féjourne 
dans la cavité de ce yifeere & s’y 
aigrit. La même chofe arrive, à me- 
furc qu’on prend de nouveau lait. Il 
n’y a que fa férofité qui s’échappe 
dans les fécondés voyes, fa partie 
cafeufe s’unit à celle qui y eft reliée 
.& s’aigrit encore. Ainfi l’ellomac 
fe trouve enfin farci de fromage ai¬ 
gre. Voilà une nouvelle caufe des 
convuUionsVertigineufes & Epilep¬ 
tiques des enfans. 

Parcourons les autres caufes fym- 
pathiques qui ont leur fiége dans 
PellomaG. Lorfqu’on a trop mangé, 
fes principaux vailTeaux fontacca- 
yés par le poids des alimens, par 
conféquent ils perdent beaucoup 
dç kur diAmetre. Or eek no pçue 


DU VERTIGE.^ i9Çr 
arriver que le cours du fangn’y ioic 
interrompu ; ainfi il n’y a que les 
rameaux qui rampent autour de fes 
orifices dans lefquels la circulation 
foit libre. Tous le fang & tous les 
efprits qui étoientauparavant diftri- 
bucs par tout ce vilcere , doivent 
donc fe porter avec impéruolité vers 
ces deux ouvertures , ce qui fait 
qu’elles fe contractent avec violence 
Sc fe ferment fpafmodiquement. Que 
devient alors la matière dont le ven¬ 
tricule eft furchargé?elle s’échauffe, 
fe raréfié,&fe putréfié. Il fort de fon 
fein des Vapeurs putrides qui irritent 
les nerfs du ventricule, ouïe portent 
au cerveau par la circulation. D’ail¬ 
leurs ceuxquiconnoiflent la lituation 
de l’Aorte,ne peuvent douter qu’elle 
ne perde de fon diamètre par la pref- 
fion de ce vifeere , d’où il fuit qu’il 
monte d’autant plus de fang à la tête 
qu’il enva moins au^ parties inférieu¬ 
res; ce qui forme un Vertige piétho- 
riqucjauqucl les gens de lettres font 
Z iij 
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principalement fujers parce qu’ils 
écrivent ou s’appliquent à letude 
aufli-tôt qu’ils font fortis de table. 

Tes effets de la crapule fontfcm- 
blables à ceux delà gourmandife. 
Le ventricule étant dilaté au-de-là 
de fes forces naturelles , le pilore fe 
bouche fl exadement, qu’il nelaiffe 
pas paifer une feule goutte de li¬ 
queurs dans les incelfins. Voila la 
caufede mille maux dangereux. Le 
Vertige & PApopléxie ne paroiffent 
que comme les avant-coureurs d’une 
mort certaine. Ce que je dis ne re¬ 
garde pas feulement l’excès du vin, 

mais I exces du cidre, delà bierre, 
du petit lait , de l’eau commune 
froide ou chaude , du thé, du caffé, 
des eaux minérales , &c. une trop 
grande quantité de liquide quel qu i! 
foit excite des Vertiges crapulaires 
plus dangereux que ceux qui vien¬ 
nent de l’yvreffe ; car ceux-ci dif- 
paroiffent auiïî-tôt que tout l’efprit 
du vin fuperfîu s’eft exhalé, & que 
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par coniéquent les folides & les li¬ 
quides ont repris leur jufîie équilibre. 
C'eft pourquoi le iommeil feul diffi- 
pe toutes les iliufions de ryvreiïe, 
à moins qu’il n’ait refté de mauvai- 
fes humeurs dans l’eftomac. 

Une épingle,une aiguille, uD' mor¬ 
ceau de verre , ou de cridal , un 
noyau , une petite pierre , des gru¬ 
meaux de fang ; en un mot toute 
matière qui bouche le pilore , peut 
caufer le Vertige 8 c fes plus, cruels 
fymptômes. Vanhelmont racon¬ 
te l’hiftoire de fon coq qui couroit; 
de côté dansfa cour, tomboitfou- 
vent en arriéré, ne fe relevoic que 
pour aller donner contre une porte 
des coups violens de fa crête & de 
fon front, & mourut ainh dans un 
accès terrible de Vertige. On l’ou¬ 
vrit , 8 c l’on ne trouva d’autre caufe 
d’une mort fi extraordinaire qu’un 
petit cailloux qw bouchoit exaêle- 
ment lepilore. ®et Auteur raconte 

[ « } J. B Vanhclm, Sf(9^«r. 
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pluficurs autres faits qui confirment 
ceJui-ci. Ruifch fait mention d’une 
jeune fille qui mourut après avoir 
avallèune aiguille qui s’arrêta au pi- 
iore. Preique tous les Livres font 
remplis de pareils faits. 

Je n’ai garde de paffer fous filencc 

la rarefadion de l’air dans le ven¬ 
tricule. J entens non-feulement l’air 
que nous refpirons, mais celui qui 

eft contenu danslesalimens» & qui 

en fort par la chaleur des parties où 
ils léjournent. Cette raréfadion eft 
quelquefois fi confidérable , qu’elle 
caufe de violons Vertiges aufquels 
les -Vieillards font principalement 
fujets , parce qu’ils font remplis de 
vents ; en ce cas il fuffit de relâcher 
les parties contradées, ou d élargir 
leur diametre par des remèdes hui¬ 
leux & aqueux. Le canal étant ou¬ 
vert depuis la bouche jufqu’à l’anus, 
vents,pets,rots, bo^orygmes , tout 
1 air raréfié s’cchape par l’une ou l’au¬ 
tre extrémité. C’efi pourquoi je fe- 
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rois affcz de l’avis de Vanhelmonc 
qui a plus de foi dans cette dilacation 
des conduits que dans tous les pré¬ 
tendus carminatifs. 

Voici une belle obfervation d’A- 
retée. (^)Lorfqû’un abcès du foye 
vient à s’ouvrir , on efl lujet au Ver¬ 
tige & à fes plus cruels lymptômes. 
C’efl ici qu’il faut beaucoup de ju¬ 
gement & de pénétration pour dé¬ 
couvrir la caufe des triftes cataftro- 
phes qui furviennent. Si on les at¬ 
tribué à quelque caufe idiopathique, 
on ordonnera des faignées qui feront 
périr le Malade,tandis qu’il ne s’agit 
que de purger entièrement cette vo¬ 
mique. Car on a beau faire , aucun 
fymptôme ne fe diflTipe que lorfqu’on 
en a fait fortir tout le pus qu’elle 
contient. Ce qu’on dit du foye peut 
s’appliquer à tout autre vifeere. Ju¬ 
gez combien cette obfervation cfh 
utile dans la pratique. JJfcz l’ancien 
Auteur que je, viens de citer , e’efl 

(a ) Arcc.pag. «27. lïs- 


274 TRAITÉ 
le plus parfait Ecrivain , & rObfer- 
■valeur le plus exa£l qu’mon ait vu de¬ 
puis Hypuocrate. 

La Péripneumonie n’ed jamais 
plus dangercufe , que lorfqu’ellc cfl 
accompagnée du Vertige, Mais ce 
lymptômiC ne vient certainement pas 
des vapeurs qui sVievent du pou- 
monau cerveau, comme on fe Pi- 
maginoit avant Harvéc. Depuis que 
cet illuftrc Auteur a découvert la 
circulation , on ne peut douter que 
l’inflammation desartéres capillaires 
du poumon n’empêche une partie 
du fangde pafler dans le ventricule 
gauche *, ainfi il doit s’accumuler 
dans le ventricule droit,dans laveine 
cave, dans les jugulaires, & par con- 
féquent dans le cerveau *, de forte 
qu’enfln les carotides & les artères 
de l’œil venant à fe gonfler , les Pé- 
ripncumoniqucs font faifls du Ver¬ 
tige le plus violent. On peut être 
pris du Vertige pour la même rai- 
fon en faifant de grands.efforts pour 
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porter des poids confidérablesjcar la 
grande quantité d’air qu’on retient 
alors dans le poumon empêche Tac- 
tion de ce vilcere,& comprime l ar- 
tére pulmonaire. Ainfi le fang n’y 
pouvant circuler qu’avec peine , 
s’amaRe dans le cerveau , comme je 
viens de le dire. Voilà en paffant une 
des caufes de la colique néphrétique 
ou de l’inflammation des reins v car 
le fang qui s’étoit accumulé dans le 
poumon pendant tout le tems de 
l’infpiration , eft poulTée après l’ex¬ 
piration avec tant de force dans le 
ventricule gauche , & dans l’Aorte 
qu’il fe fait paflage dans les petits 
vaifleaux des reins , les dilate & les 
enflamme d’autant plus qu’ils lui ré- 
fiflent moins. Il efl aifé de conce¬ 
voir à préfent pourquoi on peut être 
pris du Vertige à force de courir, 
de retenir fon haleine , d’éternuer , 
d’avoir le col ou la tête ferrée. 

La maladie nommée Choiera , (-«) 


[ 4 ] Arctæus 3 p. 14. 


traité 

1 affeaion Hyftérique& HyDochort- 

dnaque.devioicntcspalpitadcyhs U) 

du cœur , du fang grumulé (é) dans 
. > ie rhume du cerveau 

improprement dit, un Polype l’Ny- 
dropme Alcite, la Grofll-fle, l’ulage 
de 1 Opium (r)do petits vers ca- 
ches dans les replis de la membrane 
pituitaire de Schneider , certains 
vents,(^) certaines faifons, la Ci- 
gueatjuatique, la moindre particule 

de venin, un ulcéré (r) dans les in- 

tclhns : voda les principales caufes 
du Vertige Sypiphatique. En un mot 
pour faire une petite récapitulation 
de tout ce qui a été dit ci-devant, il 
laut conclure que tout ce qui affoi- 
bht.epuife, trouble ou fixe les ef- 
pnts ; que tout ce qui irrite ou com¬ 
prime médiarement ou immédiate¬ 
ment les nerfsou la fubftance du cer- 
veau & enfin que tout ce qui empê¬ 
che le fang de circuler par les parties 

[«lArer.D. ,«.rn„ I [jj Hîppoaar. Seft. 3 
5 . T7, 7 . 3 . 

[cl AietÆus, p: €i. 
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ïnféricures,peurcaulerle Vertige. Il 

efl à propos de remarquer que de 
deux Vertiges,il y en a un qui vient 
de quelque dérangement dePefto- 
mac. Vanhelmont (d) a fait de 
grands efforts pour prouver cette vé¬ 
rité qui étoic connue de prefque tous 
les Médecins qui font précédé. 

^Voilà fhifloire générale d un mal 
trèsTréquent& peu connu ; tous les 
Auteurs qui en ont écrit font à peine 
digne d’érre lus, excepté l’élégant 
Arctée Sc lefubtil Bellini qui m’ont 
fervi de guides: encore jj’ofe le di¬ 
re , ni l’un ni l’autre n’en a traité 
aflez au long ni avec afl'ez de mé¬ 
thode. Si les jeunes étudians en Mé¬ 
decine retirent quelque fruit de ce 
petit Ouvrage , je croirai avoir bien 
profité de l’heureux loifir dont un 
jcuneMédecin jouit long-rems avant 
que la pratique le détourne tout-à^ 
fait de férudedefa profefîion. 

Vanhdm, Pyloms Reffor. N, 

F I N. 
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DESCRIPTION 

D’UNE CATALEPSIE 

HYSTERIQUE. 

H ELEINE Renault de Saint 
Malo âgée de 17. ans , & 
Olive fa fœur aînée furent atta¬ 
quées,l’une le 11 & l’autre le i 5. du 
mois de Mars dernier , d’une affec¬ 
tion Hyftérique caufée par la fup- 
. preffion de leurs régies. L’aînée n’cn 
eut que cinq ou fix accès confécu- 
tifs&: fut bien-rôt radicalement gué¬ 
rie , grâce aux Emménaguoges & 
aux Hyffériques que je lui fis pren¬ 
dre , & qui lui rendirent fes menf- 
rruès : la cadette ne fut pas ff heu- 
reufe , les remèdes qui rétablirent fa 
fœur ne firent qti’irrirer fon mal. 
Après dix oudousic accès qui nefu^ 
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rcnr qu’Hyilériques,ciic tomba dans 
une véritable & parfaite Gataiepiie , 
fymptôrnes de vapeurs , métamor* 
phofc nouvelle , dont aucun Au¬ 
teur,que je rçache,n’a fait mention. 

‘ Les doigts,les phalanges des doigts, 
le poignet, l’avant-bras , le bras,les 
yeux,la tête, toutreftoit immobile , 
(dans la fipuation où l’on s’avifoitde 
la mettre yen un mot ce fpeêtacle 
étoit fl effrayant, qUe la Meredelà 
Malade fut prife d’un violent accès 
Hyftérique la première fois qu’elle 
vit fa fille en cet état. Outre cesac- 
‘ cidens communs aux Cataleptiques, 
l’odorat de celle-ci avoit un ienti- 
■ ment exquissquelqu’odeur fpiritueu- 
fe un pea forte qu’on approchât à 
' I ou 1 pouces de la narine droite, 
elle fe jettoit du côté gauche, fi 011 
J’approchoit de l’autre narine , elle 
fe retournoit aveç force du côté 
droit ; fi i’on ôtoïc la main avec la¬ 
quelle elle tenoit fortement fop nez, 
eileyportoïc l’autre avec une viceue 
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incroyable,fl Pon ôtoit: encore celle- 
ci , la première qui étoic rcflée fuf- 
pendue ne fembloic Pétre que pour 
défendre plus promptement cet or¬ 
gane ennemi déclare de toutes for¬ 
tes d’odeurs fortes;, &: principale¬ 
ment de l’efprit volatil de Sel Am¬ 
moniac qu elle fentoit à plus de dix 
pieds dcdiftance de fon lit. Lorf- 
qu’on Tapprochoit d’elle un peu plus 
près, elle (e couvroit le vifage de 
ion drap ou fe cachoit fous la cou¬ 
verture par je ne fçai quel infLinél 
ou perception qui la fervoit fans le 
confentementde fa volonté : on n’a- 
voit même qu’à prononcer le nom 
de cet efprir, la voilà fur fes gardes, 
comme ces fous que certains mots 
mettent fur leur folie. Enfin fi l’on 
venoit armé d’une plume trempée 
dans cet efprit pour violenter fon 
nez ^ la faire ^infi revenir ; elle 
poufibit des cris affreux , fans les 
entendre ; il lui prenoit des convul- 
fions violentçs^des tranfports déco- 
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kre & de rage , trois hommes ne 
pouvoienc alors la tenir , elle qui 
avant l’accès avoit à peine la force 
de parler. Ce qui prouve évidem¬ 
ment que quoique les efprits vola-, 
tils dilïipenc pour l’ordinaire la Ca^ 
ralepfie préfente , ils font toujours 
nuifibles dans les maladies des nerfs 
par la grande irritation qu’ils leur 
caufent *,&par conféquent lorfqu’un 
Médecin aura à traiter une Gatalep- 
fie Hyftérique comme celle-ci , il 
ne doit point fc fervir d’efprit aufii 
violent pour dilTiper le Paroxifme 
aétuel. J’ai remarqué que la fumée 
d’une carte allumée faifoit le même 
effet fans aucun danger. 

Notre malade eut pendant l’eU 
pace de deux mois plus de vingt ac¬ 
cès de cette Catalepfic que j’àppellc 
Hyflcrique , parce qu’en effet elle 
fuccédoit toujours à l’affe^han Hyf* 
terique : à rnefure que fon oppref- 
finn diminuoit, fesyeux paroiffoient 
plus fixes y & en çnême tems qu?elle' 
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cefToit, il ]iai prenoit ordinairemene 
un^ petit Vertige ténébreux qui la 
failoit doucement tomber fur foa 
oreiller. Quelquefois cependant fa 
Catalepfie éroit accompagnée de fa 
fuffocation utérine à laquelle on 

voïoitfouvencfuccéder de violentes 

eonvulfions, & un délire bien plus 
fpirituel que Térat fain. Il arrivoit 
auflî de tems en tems qu’elle revoit 
durant Ion accès de Catalepfie, il 
etoit alors aifez plaifanc de voir cette 
jeune fille affife dans fon lit, le tronc 
immobile, la tête panchée, les yeux 
tournés de tous les côtés qu’on s’a- 
vifoit de les tourner , les bras fléchis 
8 c fufpendusfoûrire agréablement 
avant que de parler, comme une 
ftatue à reflbrts fufceptible de routes 
fortes de mouvemens. Après eha^ 
que accès, elle joui/foit d’une Apu- 
rexie femblable a celle des fievres 
intermittentes , &:fe portoit fi bien 
qu’elle feflattoit toujours de ne plus 
lecomber i cependant la moindre* 
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frayeur, une mauvaife nouvelle, le 
plus petit fujet de mélancolie ou de 
colere, la moindre odeur puante & 
Hyftérique, telle que celle du Cai- 
toreum ou de la Rhue , reveilloienc 
ce genre de mal, & meme en acce- 
leroienc le Paroxifme. 

Après tous ces accès deCatalep- 
fie Hyfterique , la malade eut pen^ 
dant près de deux [a] mois un heu- 
teux intervalle que le lait de chevrcy 
Pair de.la campagne, & principale-- 
ment Pexercice ,. lui procurèrent.- 
Mais elle fiit â peine de retour à la 
Ville que la Catalepfie reparut, fans 
être comme auparavant précédée de* 
Faffeélion Hyfterique mais avec- 
d’autres fingularités remarquables*. 
Elle commençoit toujours par tom>- 
ber en foiblefîe, & quelquefois em 
fyncope. Lorfque dans cet état on) 
s’avifoit de la picquer pour la faire’ 
revenir , ou de lui faire fencir quef- 
qu’odeur puante*", elle devenoit Ca- 

5 Juin & Cuiller,i 
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taleptiquç ornais pour l’ordinaire de 
la moitié du corps feulement. On 
l’a vue auffi tomber d’elle - même 
dans cette demie Catalepfîe qui 
étoit plus ou moins parfaite. Enfin 
ce mal qui change de face, comme 
un Protée , prit une nouvelle face 
bien plus dangereufe que les prece¬ 
dentes, je parle de l’Apoplexie. Le 
premier accès dur^ trois jours en¬ 
tiers avec des convulfions fi violen¬ 
tes de la mâchoire inférieure, qu’on 
ne voyoit point les dents de cette 
mâchoire, & que par conféquenc on 
ne pouvoir rien lui faire avaler; elle 
n’a eu depuis le mois d’Août que 
deux legeres attaques de cette Apo¬ 
plexie Cataleptique. 

Voilàl’hifloire delà maladied’Pîe- 
leine Renault je n’avance rien qui 
ne fou exademenr vrai, &: que la: 
plupart des Médecins de Saint Malo 
n’ayent vû. Ceux qui feront curieux, 
de Gonnoître. les différentes caufes/ 
f hyfiques de la Catalepfie propre- 
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nient dite, peuventconfulier Bel- 
lini. C’eO: à mon avis celui qui les 
a le mieux expliquées. Pour la Ca- 
talepfie Hyftcriqüe dont il s’agit, je 
ne connois point d’auteur qui l’ait 
décrite. Toutes les Hiftoires de C.i- 
talepfie qu’on trouve à la fuite de la 
differtation de Dionis fur la mort 
Juhiteno. refTemblent point à celle ci,, 
comme on en peur juger. On trouve 
aufli dans plui'ieurs Auteurs l’expii- 
cation des caufes & des effets de 
Paffeélion Hyijerique ,qu’il.fuffit de 
coudre avec celle que Bcliinia faite 
de la Catalepfie , pour comprendre 
ce qu’il y a de plus merveilleux en. 
apparence dans ce récit, Au-reff e ce 
merveilleux que pour ceux qul 
ignorent jufqu’à quel dégrc peur al-, 
1er le dérangement de notre machi¬ 
ne V car ceux qui font éclairés des lu¬ 
mières de la phyfique penferont tout 
autrementperfuadés que tou» les 
mouvemens du corps humain qui. 
paroiffent le plus tenir du prodigCj,, 
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ne Te font que par des loix pure¬ 
ment naturelles , quoiqu’il faille 
avouer que les plus habiles font lans 
doute fort éloignés de la parfaite 
connoilTance de ces loix. 

Sans me répandre en de vains rai- 
fonnemens qui me meneroient trop 
loin , je me contenterai donc de 
marquer ici ce que j’ai obfervé dans 
la cure de ce genre de mal. i °. On 
a employé inutilement tous les re- 
medes capables de faire revenir les* 
réglés de la malade. 2®. Tous les An- 
îirpafmodiques fetides recomman¬ 
dés par tous les Médecins dans la 
cure des vapeurs , nous ont toûjoursi 
paru fort nuifibles. 5 ^. On a tiré en¬ 
viron quinze ou feize livres de fang: 
dans le cours de la maladietant duî 
bras & du pied , que de la gorge' 
& du nez. 4^. Tous les remedes* 
aqueux ont eu des effets falutairesv 
5® Le Syrop de Karabé Narcotique- 
donné à propos a fouVent’eaimé 
prefque tout à eodpl’Ërethifme desp 
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nerfs & l'Ataxie des elpncs. 6 ^. La 
malade a eu pendant deux mois, 
depuis fon premier accès ^ une el- 
pece de diarrhée entretenue par de 
légers Purgatifs , à laquelle elle at¬ 
tribue fa guéri fon v en effet je ne 
doute pas que cette évacuation n’y 
entre pour beaucoup ^ & on peut , 
cerne femblo, en infcrer que les 
purgatifs , & principalement les Hy- 
dragogues conviennent dans ces 
fortes de maladies. 7°. On a toujours 
mis en ufage un régime de vivre 
fort humeûant. 

Voilà en peu de mots la méthode 
Thérapeutique qu’on a fuivie. La 
malade paroit jouir d’une fanté par¬ 
faite , quoique fes réglés ne foyenc 
point encore revenues. C’ell: pour¬ 
quoi on met aduellement en œuvre 
tous les moyens capables de les rap¬ 
pel 1er , afin que la curation foie 
dicaie. 
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A MONSIEUR 


A s T R U C. 

!^Ionsieur, 


I A critique que vous avez, fair 
U de ina differtacion fur les Ma¬ 
ladies Vénériennes,a fans doute dé¬ 
jà formé contre moi des préjugés 
qu’il m efl important de détruire. 
C’efl dans cette idée que j’entre- 
prens de me judifîer. 

1° Vous dites fa) que Monfieur 
iEoerhaave n’établit pas toujours le 

(va) De Moïbis Y«Hejis, p. jSi, 

fîege 
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fiége du venin venerien dans la 
grailTe , & que vous n’avez rien lu 
dans toute la Préface de l’Aphro- 
dilîacus qui foie en faveur de cet¬ 
te conclufion , que je tire dans 
la troilîeme page de mon difeours 
préliminaire -, il ne faut cependant 
qu’un peu d’attention pour en con¬ 
venir. La defeription exade que 
Monficur Boerhaave ( a, ) fait & qu’il 
dit être obligé de faire du Pànnicule 
adipeux pour expliquer fon fyfteme 
fur la Verole , la membrane cellu¬ 
laire de Ruifeh qui environne les 
glandes de Couper , les Proftates , 
les Velicules feminales , &c. 8 c qui 
félon lui (^ ), fert de fiégeaux difife- 
rences efpeces de Gonorrhées, les 
fignes qu’il donne ( c ) pour faire 
connoître fi le venin eft répandu 
dans toutes les cellules adipeufes, 
enfin la cure qu il fait (^) confifler à 
évacuer jufqu’à la dernierc goûte 

(*) Aph. Praef. p. j (c)Pag. 17. iJ. 

(b)pag li. 16 . I [d] Pag. ' 8. If. 

Bb 
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d'huileinfea,ée , tour manifeflc qu’il 
prétend que le mal venerien na point 
d’autre fiége que la graifTe. Telle eft 
fon opinion : elle lauto aux yeux 
prcfqueà chaque page. AulTi, quoi¬ 
qu’elle bit peu conforme â la vôtre, 
il paroit que vous n’avez pû long? 
tems vous k diffimuler. Les propres 
prroles de Monfieur Boerhaave que 
vous raportez {4 ) , & les efforts que 
vous faites pour les réfuter vous 
îrahiffent malgré vous, & font aper¬ 
cevoir en même tems uue contra^ 
didiou affez fiiguliere. Car pour^ 
quoi difputer contre un fait qu’on 
nie ? 

2^ Je ne fçai pourquoi vous 
croyez (ù) que j’attribuë la pre¬ 
mière origiqe de la Verole au com¬ 
merce impur d’une Courtifane de 
Valence avec un Lepreux. Ilfalloit 
que vous eufîiez l’efprit bien occupé 
de l’opinion de J. Manard pour me 
la donner gratis ; car j’en fuis élpigqé 
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(otoÇjîlo. Je ne raconte ce fait [a) 
que pour faire mention des progrès 
de la contagion Vénérienne. En 
effet, il s’agit d’une fille de joye qui 
donna la Veroleà un Lépreux. Elle 
Pavoit donc , comme M, Frcind le 
penfe (h ) : la oonféquence cft claire, 
& il n’y a aucune contradidion avec 
ce que je dis (c) ; j’en fais juges 
tous mes ledeurs -, je fuis perfuadé 
qu’ils conviendront auffi que vous 
n’ètes pas plus fondé à inferer {d) 
que je rejette tous les caïmans, les 
rafraichiffans , les Anodyns dans la 
cure de la Gonorrhée, & que je pré¬ 
féré le Turbith minerai. Je n’en dis 
pas un feul mot en ce cas -, fi je le 
confeille, c’efl feulement lorfqu’il fe 
forme des Verués Veneriennesdans 
l’Urethre. Voilà trois points eiTen- 
tiels dans lefquels j’ai eu le malheur 
de n’être point entendu. Ce qui me 


[ a ] pifT. fut les Mal, 
Vencr. Pag 39. 

' f b l Hift de la Med, 
Tom. ? pag. 
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[c ] Pag. 34. 3 î. 3«î. 

[ d ] M. Aftruc tîrecat. 
teconleq.des p, 69,33, 
84., de ma DifiTcrt. 
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confole , Monfieur, c’çft que ceux 
qui m’ont lü avec plus d’atcention , 
me rendent plus de juflice. 

Je palTe aux raifonnemens que 
vous faites {a ) fur la vertu du Mer» 
cure. Vous accordez qu’il guérit ra¬ 
dicalement la Verole lorfqu’elle in» 
feéle des lieux où fe trouvent des ar¬ 
tères dans lefquelles la circulation fe 
fait avec allez de viteffe. Or, dites- 
vous 5 il n’y a aucune partie vivante 
dans tout le corps où l’on ne trouve 

de tellesarteres; donc le Mercure eft 
toujours efficace dans la cure de la 
Vcrolc. Pcrmcttez-moi, Monfieur, 
de vous faire confiderer la membral 
ne cellulaire de la verge. Les hu» 
meurs y circulent-elles affiez vite, 
pour que le vif-argent gueriffic les 
Gonorrhées qui y ont leur liège ? 
Non lans doute. Vous en convenez 
vous même ( ^ ). La moelle des os quj 
eflhltrée par les vaiffieaux du perioL 
te n’eft-clJe pas en qudquc forte hor^ 

(a) P.g, Hi. Htf. I (b) Pag. HJ, N. 
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de la circulation , dès qu’elle cft une 
fois dépofécdans leurs cavités ou en¬ 
tre leurs larmes? Lereffort des vaif- 
feaux 5 des petits offeletsdu nez eft* 
il aiïez fort pour reioudre le Vif- 
argent en fes Atomes ? Or , félon 
vous-même , cela cfl: abfolumenc 
neceffaire pour qu’il puiffe divifer 
à fon tour les liqueurs infeûces , 
& les rendre affezfluides pour pou¬ 
voir être évacuées. Par conféquenc 
fl le vomer , par exemple, a une 
lame cariée, ce fofTile ne pourra la 
détacher des autres lames voifincs 
vivantes. Il ne fuffit donc pas qu’il 
agilfe par fa leule pefanteur. Si le vi¬ 
rus efldans des lieux fi éloignés du 
cœur que fon aélion s’y faffeà peine 
fenrir, il bravera ,pour ainfi dire, le 
Mercure avec toute fa vertu. 

Le Gayac en décoélion eft fans 
doute bien plus efficace, comme il 
paroît par la propre expérience de 
Hutten, & les obfervations de Mon- 
fieur Boerhaave ; c’efl une vérité 
B b iij 
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c]ue vous n’avcz pu éluder qu’en les 
confondant (a ) enfemble avec plus 
d’adreiïe que de honnefoi pour don¬ 
ner lieu à une conjeélure qui paroîc 
peu fondée. 

Pour ce qui regarde les friaions 
mercurielles, vous prétendez ( ^ , 
Monfieur , qu’on peut déterminer 
exaaement la quantité de Mercure 
qui entre dans les vaiffeaux , en con- 
(iderant i La grandeur ou l’éten¬ 
due de la partie qu’on frote. 2. La 
fineffe , la propreté ou la chaleur de 
h peau. jo.^La quantité de Mercure 
mêlé avec 1 onguent. 4°, La pureté . 
la mobilité de ce fofïiîe. 50. La for¬ 
ce du frotement^ le rems qu’il dure, 
&c. Les conditions de la peau , fé¬ 
lon vous , font donc en raifon corn- 
pofée de J’etendue, de la propreté 
& de la chaleur de la partie frotée : 
celles du Mercure font aulTi en rai¬ 
fon compoféede fa quantité, de fa 
mobilité, de fon mouvement, &c. 

UlPag.Mî. . tî>]Pag. lil. 
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C’eftainfi , ajoûtez-vous,qu’on peuc 

iuo-er de la quantité de Vif-argcnc 
qui entre dans le fang par les trie¬ 
rions , en failant attention a la rai- 
fon compoféedes deux rations com- 
pofées. Penfez-vous donc , Mon- 
fieur, que ce froteur dont vous ne 
diriffcz pas la main , puilTe obferver 
des combinaifons qu’il n’entend pas, 
& que le plus Içavant Geometre ne 
pourroit luivre cxaacment ; Vous- 

même qui les avez laites Il ingenicu- 

fement , vous vanteriez - vous de 
pouvoir arement prédire par-la qu il 
en relulteroit une lalivation qui ne 
feroit ni trop ni trop peu abondan¬ 
te- la differente combinailon de ces 
conditions ne produit-elle pas lou- 
vent plus d’effet avec une petite 
qu’avec utie grande quantité de Mer¬ 
cure ? Quand même on icroit i'/if 
qu^ly auroit 125000. pores clans 
un pedt efpace de la peau qu un 
grain de iable pourroit couvrir , 
comme fe l’ea irnagmé ceiui qui a 
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vu la caufe des Fièvres au travers 
d'un microlcope, il faudroit encore 
fçavoir , Combien ily auroit de 
ces petits efpaccs dans toute Péten- 
duëde la partiequ on frote. 20. Mul¬ 
tiplier les pores connus dans tel ef- 
pace par le nombre des autres efpa- 
ces enfin découvert, pour connoî- 
tre le nombre infini de pores de la 
partie frotee. 30. II faudroit fçavoir 
combien il entre d’A tomes mercu¬ 
riels par chaque pore, ou de Mer¬ 
cure par tous les pores enfemblc. 
Mais comme le Mercure entre par 
les porcs de la peau, proportionel- 
lement à leur diamètre , il fuit que 
votre règle efl incertaine. Il faut 
convenir que vous ne la donnez pas 
pour géométriquement fure. Auf- 
fi, li j’y trouve à redire, fouvenez- 
vous,ieyous prie, que vous m’avez 
reproché plufieurs fautes d’impref- 
lion très-fcnlibles. C’cfl une petite 
vengeance pardonnable. 

Enfin , Monfieur, vous prèren- 
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dez qu’on peut guérir la Verole 
fans la falivacion. C’efl; un fair, dites- 
vous , d’expérience fouvent réitérée. 
Mais par malheur combien de célé¬ 
brés Praticiens, tels que Sydenham, 
Freind , Boerahave , &c. difent le 
contraire ! » Les Adedecins de Mont- 
y->pellter,A\i Monfieur Freind,i®)<î«/ 
» beau vanter leurs onguents & toutes 
» leurs préparations mercurielles , lorf- 
» (^ue ces remedes ne font du tout point 
>î ou ne font point affez. faliver , la cure 
« du mal n efl que palliée. Nous avons 
»fouvent pratiqué leur méthode , mais 
» mus avons jamais eu lieu d'en être 
>> fatisfaits. « Rien ne fait plus de tore 
à la Medecine que cette contradic¬ 
tion des plus grands Médecins , en 
ce cas, comme en bien d’autres. Ce 
qu’il y a de certain , c’efl: que le Vif- 
argent , par quelque voye qu’il entre 
dans le corps,produit naturellement 
la falivation. Donc fi on détermine 
l’effet de ce remede par les felles , 

[ a] Hift. de la Med. Tort 3. pag. 173, 
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on s’oppofe, pour ainfi dire , à 
tcntion de la nature Sc du remcd® 
c]ui lemblcnc affeâer de concerE 
d’evacuer les humeurs verolrques par 
la bouche. D’où il fuit que cette der- 
niere méthode n’efl; point généra¬ 
lement bonne ; êc qu’ainfi on ne doil 
s’en fervir qu’en certains cas parti¬ 
culier. 

Voilà, Monfieur, ce que fai crû 
devoir vous répondre pour me juP 
tifier^aux yeux du public. Au refie 
j ai lu votre Livre avec beaucoup 
de plaifir. C’eft l’ouvrage le plus 
complet que nous ayons en ce genre^ 
Sc il n’cfllans doute rien de plus cu¬ 
rieux qu'e l’hifloire que vous faites 
de l’origine & des progrès du mal 
Vencrien. Je fuis cependant fâché 
que malgré fenvie que vous aviez 
de ne vous difïimuler aucun des ar¬ 
guments qu’on peut faire contre no¬ 
tre opinion, vôus ayez oublié ceux 
qu’on tire ordinairement du XV. 
chapitre du Levitique, 8 c n’ayez pas 


réfuté plus au long le fyfteme plau-* 
fible du fçavant P. Calmée. Comme 
fes deux Differrations fur la Lepre 
des Juifs, & fur la maladie de Job 
font infcréêS dans fes Commentaires 
fut la Bible que peu de gens font en 
état d’avoir , on eût été charmé d en 
trouver l’analyfe critique dans votre 
excellent ouvrage. Cette difcution 
eût été plus utile que tous les Statuts 
de lâReine Jeanne donc le quatrième 
article fuffifoit. Il eût été d’ailleurs 
alfez plaifant de voir une foule de 
Théologiens mettre tout en œuvre 
pour prouver que Job avoir la Vé¬ 
role , pendant que Bayle & des Mé¬ 
decins tels quie Bartolin Sc vous 
prétendent que ce feroit faire injure 
à ce Saint Homme que de lui don-* 

nerune incommodité auffihonteule, 

&quondevroit parrefpea couvrit 
fon mal d’un voile plus honnête ou 
n’en point parler. Au relie Mon- 
fieuF , comme vous faites voir clai¬ 
rement l’énorme différence qu’il y a 
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entre ]a Repre des Arabes ou deî 
Grecs & la Verole. il elt aiféde fixer 
fonjugementfurlaLepre des Juifs. 

Mais je ne penfe pas que cette dif¬ 
férence vienne en partie de ce que 
Lepre n eft ordinaircacnr point 

contap-ieiiff» __... , ^ 
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UC l’Elephantiafis , & 
principalement les Loix feveres de 
Mode, me perfuadent le contraire. 
_ 1 our ce qui regarde la fameufe & 
inutile queftion de l’origine de la 
Verole, vous l’avez fans doute déci- 
oee & aprofond ie dans les i co. pages 
P 4 ”. que vous lui avez conlacrew. 
Il faut necelTairement conclure 
estons les faits que vous rapportez, 
quelle na commencé à paroitrcen 
iturojie qu’au fiégede Naples. C’cfl 
un fait que vous avez rendu plus 
c air que le jour, & il n’eft rien do 
plus judicieux que la reflexion que 
vous faites après M. le Clerc ( ^ j , 

( b ) Hîd. de la Med. de le CJere. 
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qui cfl quç quand mçmç il eur été 
poffible que les anciens Medçcins 
qui ont décrit les moindres mala¬ 
dies avec une exaélitude fi fcrupu- 
leufe, eulTent négligé de faire men¬ 
tion du mal Venerien, du moins les 
Poètes ne l’auroienc pas oublié. Un 
fond auffiinépuifablede fatyre & de 
raillerie pour nos Poètes modernes, 
eût-il échapé à un Bocace , à un 
Petrone, à un Juvenal ? &c. 

J’ai l’honneur d’être , 


MONSIEUR, 


Votre très'humble 
8 c rrès-obéiffanc 
Serviteur, 
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